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INTRODUCTION. 



Le plus grand des poètes latins plaça sur les 
mes du Galèse , non loin des murs d'Œbalie , le 
séjour de Coryse , emblème touchant du bonheur 
dans la retraite. Que de fois l'imagination char- 
mée par les beaux vers du poète latin , j'ai pénétré 
sous les ombrages de l'heureux \icillard! Quel en- 
chantement dans cette solitude ! Les remparts 

élevés de Tarente n'y apparaissent qu'en perspec- 

1 
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tive, et pour un gracieux contraste. Les bruits de 
la ville ne troublent pas cet asile de la paix : un 
sol Ingrat , longtemps abandonné , le fertilise sous 
des mains laborieuses. 

Namque sub CEbalisB memini me turribus altis , 
Quà niger humectât fiaventia culta Galesus , 
Gorycium vidisse senem, cui pauca relicti, 
Jugera ruris erant 

La table du sage vieillard ne se couvrait que 
des légumes qu'il avait cultivés lui-même. Le pre- 
mier, il cueillait les fleurs du printemps et les 
fruits de l'automne. La vue du verger qu'il avait 
planté le remplissait d'une douce joie. Dans la 
modération de son cœur et la simplicité de ses 
désirs, il égalait son petit domaine à toutes les 
richesses des rois. 

Dans une île reculée, au sein de l'Océan In- 
dien, loin des agitations de l'Europe, j'ai connu 
un vieillard encore plus fortuné. Théotime était 
son nom : au charme des occupations champê- 
tres, il joignait la culture de son esprit et le per- 
fectionnement de sa raison. Au-dessus de ce monde 
matériel , plein d'idées incomplètes ou grossières , 
il s'élevait par la réflexion à cet archétype invisible 
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f u'âvait pressenti Platon et que le Christianisme a 

révélé. 

Àmi des lettres , il en faisait son délassement , 
mais il donnait toute son application à F étude de 
h philosophie ; il en connaissait à fond les dif- 
férents systèmes : sans rejeter les méthodes expé- 
rimentales y qu'il sa\ait faire servir au triomphe 
de la vérité , il appartenait à cette grande école 
spiritualiste , fondée par Descartes, et rectifiée, 
affermie , agrandie par Leibnitz , le plus judicieux 
et peut-être le plus grand des métaphysiciens mo-* 
dernes. 

Homme religieux surtout , il tenait ses convie- 
ùons de ses réflexions , et non pas de son édu- 
cation. 

Ses croyances étaient l'adhésion de son esprit à 
un ordre surnaturel , dont le fond était caché, sans 
doute , mais dont la réalité était attestée par des 
phénomènes nombreux, visibles, constants. C'est 
dans ces phénomènes , longtemps et patiemment 
étudiés, qu'il trouvait un irrécusable témoignage 
en faveur du Christianisme. 

Pour lui , la religion était surtout un vaste en- 
semble de faits historiques à vérifier. 
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L'autorité de l'Écriture devait d'abord être éta- 
blie devant le tribunal de la raison , et la raison 
devait ensuite céder, en toutes occasions, à cette 
autorité, une fois établie, comme à une lumière 
supérieure. 

Ainsi, ditLeibnitz, Tenvoyé d'un prince pro- 
duit d'abord ses lettres patentes à l'assemblée qu'il 
présidera un moment après. 

Pour Théotime, comme pour la plupart des 
philosophes de notre temps, le principe de toutes 
nos connaissances se rapportait à la raison ou à l'ex- 
périence ; mais il y ajoutait la foi , don surnaturel 
par lequel Dieu se manifeste à l'intelligence et se 
rend sensible au cœur. Ainsi , à ses yeux, la rai- 
son , loin de jeter des obscurités sur la foi , l'envi- 
ronnait de nouvelles clartés , et la foi ajoutait à 
toutes les vérités que l'esprit humain peut naturel- 
lement atteindre , toutes celles qui ont été l'objet 
d'une révélation surnaturelle : la foi et la raison, 
loin d'être incompatibles , se prêtaient ainsi , à ses 

yeux, un mutuel appui. 

Ce qui l'avait particulièrement frappé dans la 
recherche et l'appréciation de tous les phénomè- 
nes religieux , c'est que notre siècle l'emporte de 
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beaucoup sur ceux qui l'ont précédé en ressources 
et en puissance pour découvrir et constater la vérité. 
Et en effet, si l'action providentielle sur le 
monde porte une empreinte chrétienne, elle doit 
être d'autant plus manifeste, qu'elle a été plus 
longtemps prolongée. 

C'est bien au XIX* siècle , enrichi de tant de 
découvertes géologiques , physiques , historiques , 
de tant de progrès dans les sciences psycholo- 
gique et morale, qu'il appartient d'approfondir 
toutes les objections, et de les résoudre. Les faits, 
accumulés pendant dix-huit siècles, fournissent 
aujourd'hui plus que jamais les éléments d'une 
critique complète et d'une appréciation définitive. 
C'est par l'étude de ces faits, et par les consé- 
quences qui en découlent , que Théotime détrui- 
sait jusque dans leurs racines toutes les préven- 
tions sur lesquelles s'appuie principalement l'in- 
différence religieuse de notre temps. 

Les entretiens du sage vieillard ont mis fin aux 
incertitudes de mon esprit et aux fluctuations de 
mon cœur. Je les ai recueillis : j'ai pensé que d'au- 
tres pourraient y trouver des motifs de contente- 
ment et de paix. Je me décide à les publier. 
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Le monde est rempli de douleurs. Indépen- 
damment des malheurs éclatants et des grandes 
catastrophes , qui dira tous les gémissements se- 
crets que la pitié surprend au fond des cœurs? 

A la vue de tant de maux qui affligent l'huma- 
nité , nous avons cédé à Tardent désir d'en soula- 
ger quelques-uns; nos peines ne seront pas entiè- 
rement perdues, si nous parvenons à faire passer 
dans quelques esprits la conviction qui anime le 
nôtre j et à ranimer dans quelques cœurs le senti- 
ment religieux , qui , seul , suffit au bonheur de 
Fhomme. 

Les idées de Théotime se développèrent en 
quatre séries d'entretiens, à divers intervalles. 
Sans nous attacher à la forme , nous les reprodui- 
sons en quatre livres , dont voici sommairement 
l'objet : 

Premier Livre. Il n'y a jamais eu qu'une reli- 
gion , le Christianisme , auquel le Judaïsme a servi 
d'introduction. 

Deuxième Livre. La puissante et divine origi- 
nalité du Christianisme le sépare profondément 
de toute autre doctrine et de tout autre^culte. 
Troisième Livre. Le Christianisme trouve une 



LE CHRISTIANISME AU XIX» SIÈCLE. 7 

sanction toujours nouvelle dans les découvertes de 
la science et dans les progrès de la civilisation. 

Quatrième Livre. Les prophéties contenues 
dans le Nouveau Testament , et dont Taccomplis- 
sement dure encore , sont des miracles de tous les 
jours qui forcent la conviction , pourvu que l'es- 
prit soit sans prévention , et prenne la peine de 
les méditer. 



•o OO o- 



LIVRE PREMIER. 



Il n y a jamais eu dans le monde qu'une seule Religion , 
le Christianisme, auquel le Judaïsme a servi d'intro- 
duction. 



Le ressort le plus actif de l'indifférence reli- 
gieuse est certainement la diversité des croyances 
et la multiplicité des cultes, dont l'histoire an- 
cienne et moderne nous déroule l'affligeant ta- 
bleau. Les esprits superficiels s'arrêtent à cette 
frivole difficulté , et tiennent toutes les religions , 
par cela même qu'elles sont différentes , comme 
également douteuses ou suspectes. 

Mais quand on étudie ces prétendues religions, 
quand on approfondit le caractère et la doctrine 
des divers législateurs, philosophes ou impos- 
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teurs , qu'on oppose d'ordinaire à Jésus-Christ ; 
l'objection croule par sa base, et on acquiert la 
conviction qu'il n'y a jamais eu qu'une religion , 
le Christianisme , auquel le Judaïsme a servi d'in- 
troduction. 



ENTRETIEN I. 



Le Polythéisme n'était pas une Religion. 



Cette proposition est évidente par elle-même. 

La religion est le lien qui rattache les hommes 
à Dieu en les unissant entre eux. Elle est néces- 
sairement un culte tout spirituel , puisque le réta- 
blissement de nos vrais rapports avec Dieu et avec 
les autres hommes ne peut avoir lieu qu'au moyen 
de la communication à un même Esprit. 

La mythologie égyptienne , grecque ou romaine, 
était, au contraire, un culte purement matériel; 
il abaissait Dieu jusqu'à l'homme, au lieu d'élever 
l'homme jusqu'à Dieu. 

Le Polythéisme n'était que la divinité formée à 
notre image : les dieux d'Homère et d'Ovide brû- 
lent du feu des plus impures passions; Jupiter se 
change en satyre pour surprendre Ântiope , en 
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bœuf pour enlever Europe , en cygne pour séduire 
Léda, en pluie d'or pour corrompre Danaé. 

Le trône de toutes ces divinités est depuis long- 
temps renversé; mais leurs voluptueuses méta- 
morphoses , que les arts ont à l'envi immortali- 
sées , n'ont cessé de troubler les sens et les imagi- 
nations : jamais le sentier du vice ne fut couvert 
de plus de fleurs ; jamais un culte ne pourra être 
inventé plus diamétralement opposé au but que la 
religion doit se proposer. 

Il n'est pas de désordres , pas de vices , pas de 
crimes que les exemples des dieux du paganisme 
n'autorisent et ne sanctionnent. Sans doute, au 
milieu de ces fictions sensuelles ou barbares , on 
retrouve des enseignements que la raison avoue , 
et d'importantes vérités, l'immortalité de Fàme, 
les récompenses et les peines d'une autre vie. 
Mais ce n'était là que la tradition confuse de la 
révélation primitive ; et le paganisme , en la rece- 
vant , l'avait même défigurée et pervertie. 

La passion déifiée constituait tout le Poly- 
théisme , principium et finis mulier; le paganisme 
n'était donc pas une religion : loin de rapprocher 
l'homme de Dieu, il l'en éloignait; loin d'affaiblir 



LE CHRISTIANISME AU XIX« SIÈCLE. 13 

a 

l'empire des sens, il retendait sans limites; loin 
d'unir les hommes entre eux y il les avait établis 
dans un état d'antagonisme général, universel. 

Ce culte insensé produisit tous ses fruits , lors- 
que y s' étant entièrement dégagé de tout ce qu'il 
avait d'abord retenu des traditions primitives , il 
eut acquis , à l'aide de la philosophie épicurienne , 
tout le développement qui lui était propre. Alors 
la terre entière fut souillée. Cet empire romain , 
sur lequel le génie de la liberté et des armes avait 
jeté un si vif éclat, devient la honte de l'humanité. 
Des courtisanes nues viennent s'asseoir au foyer 
domestique et déshonorer le banquet de la famille ; 
les arènes sont rougies du sang des gladiateurs 
qui s'entr'égorgent pour le divertissement d'un 
peuple avili. 

Rassemblant en eux toute la dépravation de 
leur temps, par une expression vive des inspi- 
rations d'un culte infâme, on vit les empereurs 
emprunter la figure de leurs dieux pour se livrer, 
en se jouant , à toutes les dissolutions et à tous les 
crimes. On les vit arriver à ce point de délire, 
que l'un d'eux désirait que le genre humain n'eût 
qu'une seule tête, afin de pouvoir la couper. 
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Tibère, Néron , Caligula, atteignirent 1 
nier degré de la corruption. Après eux, le 
humain devait périr ou se renouveler; m 
crèche de Bethléem a déjà reçu le Fils de I 
et le monde sera sauvé ! 



ENTRETIEN U. 



Le Judaïsme n'est pas complet. 



Tout rhébraïsme se réfère à Tayenir; les pro- 
messes les plus magnifiques y mais des promesses , 
en sont le principal, on pourrait dire Tunique 
fondement. 

Depuis les premières paroles de Dieu à Adam 
dans le jardin d'Éden, aussitôt après sa chute 
jusqu'aux derniers accents des prophètes , tout y 
roule sur l'attente d'un libérateur : « Non au fer e- 
c tur sceptrum de Juda, et dux de femore ejus, 
< ionec ventât qui mittendus est, et ipse erit 
8 expectatio gentium. » 

a Le sceptre ne sera point ôté de Juda , ni le 
« prince de sa postérité , jusqu'à ce que celui qui 
« doit être envoyé soit venu , et c'est lui qui sera 
« l'attente des nations. x> 
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Telles sont les paroles claires et positives q 
patriarche Jacob adresse à ses descendants , 
semblés autour de son lit de mort. 

Plusieurs siècles après, saisi d'enthousiaî 
Isaïe s'écriait: <i Sur g e,ilhiminare, Jérusalem, 
€ venit lumen tuum et gloria Domini supe 
« orta est. Levez-vous, Jérusalem, toute ] 
« lante de clarté , parce que votre lumière est 
« nue, et que la gloire du Seigneur a éclaté 
« vous. » 

Lorsque déjà apparaissait à l'horizon la lumi 
qui devait remphr le monde , Michée fait enten 
ces paroles : « Et tu, Bethléem Ephrata, par 
« lus es in millibus Juda : ex te mihi egrediei 
« qui sit dominator in Israël et egressus ejus 
a initia a diebu^ œtemitatis. Et vous, Bethlée 
« Ephrata, vous êtes petite entre les villes ( 
« Juda, mais c'est de vous que sortira cel 
c( qui doit régner dans Israël, celui dont 
« génération est dès le commencement, d( 
c( l'éternité. » 

Les auteurs juifs, ceux même qui, dans des ou 
vrages récents , ont combattu le Christianisme , m 
nient pas que l'hébraïsme ne fût , par sa nature 
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réservé aux révolutions de l'avenir. M. Salvador 
a complètement constaté , sous ce rapport , les 
dispositions d'esprit et les croyances cooitantes , 
universelles, du peuple juif. Au tome V% p. 95 de 
l'ouvrage intitulé : Jésus^Christ et sa Doctrine , il 
reconnaît que de la race des princes de Judée, 
de la race de David , devait surgir un libérateur. 

Ainsi , d'après M. Salvador , le système entier 
de la religion et du gouvernement juif doit se 
compléter par l'apparition merveilleuse d'un lé«- 
gislateur, qui, réunissant la puissance de l'esprit 
à la puissance de l'âme et du courage , rendra ses 
droits au peuple , et à la vie , toutes les douceurs 
dont l'Éternel l'a originairement dotée. 

Seulement, suivant l'écrivain juif , le dévelop- 
pement de la loi doit avoir lieu dans les limites de 
la tie terrestre et actuelle : c'est tout simplement 
sous un nouveau David , que M. Salvador attend 
encore, que le peuple juif doit accomplir ses desti- 
nées immuables de paix , de richesse et de gloire , 
et porter au plus haut point la science de la vie 
réelle. 

U est donc bien constant, et par les témoignages 

les plus irrécusables , que l'hébraïsme n'est qu'une 

2 
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faible aurore , et que le jour est encore atten< 
par ceux qui font profession de ce culte. 

En dehors de ces témoignages et de ces faits , 
nous pénétrons la nature même du Judaïsme , 
nous approfondissons sa morale et ses dogmes , 
nous sera difficile de ne pas reconnaître qu'il n'< 
tait qu'une introduction à une religion plus pai 
faite. 

Sa morale. L'Ëvangile, comparé à la loi mo 
ssûique , constitue un nécessaire et manifeste prc 
grès : les vertus intérieures y sont prescrites beau 
coup plus clairement ; on retrouve là cette grada- 
tion qui semble marquer toutes les œuvres divines 
Dieu, sans doute, s'annonce à l'homme dans l'An- 
cien Testament , mais il se montre dans le Nou- 
veau. Chez les Juifs les plus justes, la sévérité, 
quelquefois, peut paraître trop inflexible. Les 
coutumes des nations barbares avec lesquelles le 
peuple choisi se trouva en contact , exercèrent sou- 
vent sur ses mœurs une fâcheuse influence. Les 
actions de Judith et d'Aod, sans vouloir entrer 
dans l'examen des motifs particuHers qui peuvent 
les justifier, ne sont point empreintes de cet esprit 
de mansuétude et de paix que TÉvangile propa- 
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géra plus tard : là est effacée, jusqu'à la dernière 
trace , toute dureté de cœur , tout esprit de vio- 
lence ; là , tout est parfait et divin 1 

Sans doute elle est digne à jamais de vénération 
la loi qui , la première . avait dit au monde ^ aa 
ch, i du Lévitique : c< Ne cherchez pas la ven- 
te geance , et ne vous ressouvenez pas des injures 
« de vos concitoyens; aimez votre ami comme 
« vous-même. Je suis le Seigneur 1 » 

Hais il a porté la morale à sa perfection celui 
qui a dit : a Diligite inindcos vestros, benefacite 
« his qui oderunt vos , et orate pro persequenttims 
« et calumniantibus vos. » 

ft Aimez vos ennemis , faites du bien à ceux qui 
« vous haïssent , et priez pour ceux qui vous per- 
< sécutent et vous calomnient. )» 

Ses dogmes et ses sacrifices. L'hébraisme pu- 
bliait et publie encore la grandeur infinie de l'Être 
suprême, la désobéissance et la chute de nos pre-* 
miers parents , la criminalité de celui qui viole les 
commandements de Dieu , la nécessité de l'expia*!' 
tion; mais l'homme y est placé principalement 
sous la seule influence des punitions et des réconn 
penses temporelles. 
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L'immortalité de l'àme y est indiqi 
comme enveloppée de ténèbres , que diss 
lin législateur plus parfait. Ses sacrifices 
siers et inefficaces par eux-mêmes ; ils pei 
annoncer, figurer l'expialion qii' exige 
de Dieu , mais ils sont impuissants à l'a 

Le Judaïsme n'est donc évidemment q 
mière partie d'un système ; ce n'est q 
faces de l'édifice; c'est la moitié d'un 
nos yeux et nos esprits cherchent le cou 

Mais que le Christianisme apparaisse 
n'assigne à notre perfection d'autres lii 
la perfection de Dieu même ; Estote erg 
fecli sicut et Pater vester cœlestii perf 
« Soyez parfaits comme votre Père célesl 
«fait; » qu'il nous montre la justice el 
divines admirablement conciliées par ui 
d'un prix infini ; qu'il annonce claire 
hommes la vie étemelle, seule aussi gi 
leur cœur, aussi vaste que leurs désirs 
système entier se déroule aux regards , 
parties de l'édifice se dégagent à la fois , < 
divine a reçu son complément, sanslequ 
meure inexplicable. 
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Si quelque chose nous étonne , c'est le langage 
que tiennent les Juifs. Nous comprendrions leur 
incrédulité absolue ; nous ne comprenons pas que , 
prosternés devant l'immensité de Dieu ^ ils ne lui 
adressent jamais que les vœux les plus restreints , 
et ne lui demandent que les biens les plus bornés, 
Dous ne comprenons pas que y détenteurs des plus 
sublimes promesses , ils prennent un iuneste plai- 
sur à les amoindrir et à les mutiler. 

Eh quoi ! le langage magnifique de leurs pro-* 
phètes ne parlera donc jamais à leur cœur ! Leurs 
plus hautes espérances se réduiront à quelques 
instants passés sur cette terre , dans l'abondance 
de biens extérieurs , fugitifs , déjà évanouis î Quel* 
ques années de jouissances grossières , c'est-À-dire 
an éclair ^ une ombre de bonheur , seront donc 
l'objet unique de cette mission divine, dont la 
perspective éloignée comblait de ravissement les 
patriarches et les justes de l'Ancien Testament ! 
Ds ne voient pas que cette mission céleste, ainsi 
eniôsagée , en accumulant les biens terrestres , ne 
ferait que fournir à leurs sens de nouvelles excita- 
tions, et par conséquent introduire dans leurs 
âmes un nouveau principe de mort. Cette inter^ 
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prétation n'est-elle pas yisiblement inférieui 
son objet? Une bonne police, une bonne admi 
tration , un bon gouvernement , suffisent au 
glement des affaires temporelles ; mais si Die 
parlé aux hommes y s'il s'est révélé à eux , s'il I 
a promis un libérateur, et les Juifs reconnaiss 
toutes ces vérités, ce ne peut être que pour 
rattacher à lui , pour les faire passer des ténèb 
à la lumière , de cette existence fugitive et mh 
rable à la gloire et à l'immortalité ! 

Ce n'est pas au XIX' siècle , où le jour pér 
trant peu à peu partout , a dépouillé la vie de s 
faux prestiges , et laissé à nu les étroites propc 
tions du cercle dans lequel nous tournons , que 
Judaïéme parviendra à persuader au monde qi 
des biens mobiles et fugitifs comme l'onde sont 
réalisation entière et dernière des sublimes pro 
messes que Dieu lui-même , dans sa miséricord 
infinie, a daigné faire au genre humain. 

Non, aucune conscience exempte de préjugé 
n'admettra une pareille solution de la destinée d< 
l'homme. 

Je m'arrête ici ; car je n'entreprends pas un( 
réfutation du Judaïsme. Il suffit au but que je me 
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suis proposé d'avoir bien constaté que le Judaïsme 
n'est pas complet : renfermé en lui-même , c'est 
un monument inachevé , c'est une colonne qui at- 
tend son couronnement; c'est un plan immense, 
mais qui n'a reçu qu'un commencement d'exé- 
cution. 

Le Judaïsme n'est une religion complète qu'au 
point de vue chrétien , qu'autant que l'ancienne 
et la nouvelle loi s'unissent et se fondent en Jé- 
sus-Gbrist; mais ce système est précisément le 
triomphe de notre foi. 



ENTRETIEN DI. 



Le Mahométisniâ n*est qu'iHie secte du Christianisme. 



Le Mahométisme , a*t-on dit , n'est qu'un gn 
vol fait au Christianisme. Jamais observation 
fut plus juste. Mahomet , venu six siècles ap 
Jésus-Christ, a dérobé à l'Ancien et au Nouvc 
Testament ce qu'il y a de vrai dans sa morale 
dans ses dogmes : tout le reste est emprunté a 
mœurs voluptueuses de TOrient et à l'insoucieu 
apathie des tribus du désert : de là le fatalisme 
la polygamie, qui ont produit des fruits si ame 
et des conséquences si désastreuses. 

Quand on se repoi:*te au temps où le chef de TIi 
lamisme a vécu , quand on lit avec réflexion Un. 
ce qu'il dit de Jésus et de sa doctrine , on est fore 
de le reconnaître, Mahomet n'est qu'un chré 
tien déchu ; c'est un arien , emporté par la réactioi 
de l'esprit fataliste et sensuel de rOrient« 
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On sait que Mahomet habita le Hauran , à deux 
journées de Damas , et qu'il y reçut les instruc- 
tions d'un religieux chrétien , nommé Sergius, 
sectateur d'Ârius ; et l'Islamisme est né des mœurs 
de l'Asie et des dogmes chrétiens , déjà dénaturés 
par l'hérésie. 

Mahomet reconnaît formellement la mission 
divine de Jésus-Christ ; il l'appelle le Messie , l'en- 
Toyé de Dieu , et parle des circonstances miracu^ 
leuses de sa naissance à peu près dans les mêmes 
termes que les évangélistes. 

Non-seulement tous les préceptes du Coran, 
que la raison peut avouer, sont tirés de l'Ancien et 
du Nouveau Testament , mais encore ce style par- 
fois fort et sublime , parfois gracieux et touchant , 
qui enchante les imaginations orientales , doit aux 
formes bibliques fréquemment empruntées , son 
principal attrait et son charme le plus puissant. 

Dès que Mahomet s'écarte de la doctrine si vraie 
et si profonde de l'Ëvangile, il tombe dans les er- 
reurs les plus grossières et les plus avilissantes; 
il se noie dans un fatras de puérilités et d'extrava- 
gances qu'il a dérobé au Talmud des Juifs , aux 
évangiles apocryphes, et aux contes bizarres et 
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«c toi, et toute femme fidèle qui te livrera 
« cœur; c'est un privilège que nous t'accordon 

Ainsi le chef de l'Islamisme s'affranchit 1 
même des règles d'ailleurs si commodes qu'il a^ 
données à ses disciples; il se livre ouvertement 
sans frein à l'emportement de ses désirs. Aussi 
Mahométisme n'est que l'œuvre de Dieu y dégrad 
et souillée par la main de l'homme. 

Du reste , on doit d'autant moins tenir comp 
du caractère prétendu religieux de la loi de Mahc 
met 9 que lui-même ne s'est jamais présenté ai 
monde comme étant en possession de la puissant 
divine ; il déclare au contraire qu'il n'a pas le dor 
des miracles. Des sectaires ardents lui ont seuls 
attribué des prodiges dont lui-même ne parle nulle 
part. 

Le voyage aérien de Mahomet , du temple de la 
Mecque au temple de Jérusalem , n'est qu'une vi« 
sion nocturne , d'après le texte même du Coran 
(chap. 7). 

Son voyage à travers les sept cieux, jusqu'au 
trône de Dieu y sur une jument nommée Borrak , 
la lune fendue y etc. y sont des contes puérils , 
étrangers à Mahomet , et qui n'apparti^nent qu'à 
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des traditions même discréditées parmi les Musul* 
mans un peu éclairés. 

Le chef de l'Islamisme n'a propagé sa doctrine 
que par le glaive, la guerre et la dévastation. Sa 
loi ne s'est accréditée que par la force, et à ce mo* 
ment où la force l'abandonne , toute puissance lui 
est retirée , et il est facile de voir qu'elle se préci-* 
pile vers son déclin. 

C'est un spectacle digne de nos méditations que 
celui de cet empire , fondé par les successeurs de 
Mahomet , au centre du monde civilisé : situé sur 
les confins de l'Europe et de l'Asie , il semblait 
devoir être à jamais le foyer de la civilisation et de 
la puissance ; et, depuis douze cents ans, il a été un 
obstacle fatal à tout développement social. Dès que 
la force brutale a cessé de dominer dans le monde, 
sa décadence a été visible , et chaque jour main*- 
tenant l'accélère. Il se dissout lui-même , sans au^- 
cane action extérieure , et par l'effet naturel des 
principes de mort qu'il renferme dans son sein. 

En vain il est encore protégé par la rivalité des 
puissances chrétiennes , le poison a pénétré jus^ 
qu'au cœur du monstre , et il ne peut plus vivre ! 

Le sabre d'Othman ne sortira désormais du 




aa LB CHBISTUNISHB AU XIX« SIÈCLE. 

fourraftu qu'avec la permission des cabinets < 
l'Europe, et la Sublime-Porte attend humbL 
iqent le^ ordres qiii lui viennent de Vienne ^ c 
Saint-Pétersbourg , de Paris et de Londres. Ej 
fr^yé des symptômes de mort qui se manifester] 
autour de lui ? le Mahométisme ne se défend plus 
il, s'abdique lui-même : il s'efforce d'introduin 
dans son sein des mœurs et des institutions quj 
sont en contradiction avec les principes qui con- 
stituent sou essence, et ne fait que rendre plus 
siQtif, par là, le travail intérieur et inévitable de sa 
disi^olution. 

Combien y depuis vingt ans , l'empire de Soli- 
uutii ne s'estril pas incliné vers sa ruine 1 Les bar- 
rières qui le défendaient du côté du nord ont été 
abattues; la Grèce a brisé ses £ers; TÊgypte con- 
stitue désormais un État à peu près indépendant. 
h^ autres parties de l'empire que ne retient plus 
aucune force de cohésion , ne demeurent unies 
que sous le protectorat précaire des puissances 
q^ les convoitent , et qui se font les unes aux au- 
tres un obstacle momentané ! 

D'un moment à l'autre , le glaive de Tindépen- 
dinoe peut briller aux mains des Cretois, des 
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Thessaliens et de tous les Grecs de l'Âsie-Minetire. 
Les desseins de Dieu sont manifestes : bientôt il 
ne restera plus une seule nation chrétienne asser- 
vie à un peuple infidèle. Il est visible que le Ma- 
hométisme s'écroule de toutes parts. Usurpateur 
des dogmes et des préceptes du Christianisme , il 
ne s*en est emparé que pour les dénaturer et les 
corrompre : aussi rien dans ses dépouilles ne peut 
profiter à l'humanité; tout ce qu'il y a de vrai 
dans ses maximes appartient au Christianisme et 
lui retourne ; le reste ne vivra bientôt plus que 
dans les souvenirs, et comme une des plus déplo- 
hks aberrations de l'esprit humain. 



ENTRETIEN IV. 



Le culte de Brahma n*est qu'un mélange de Mythologie, 
Panthéisme et de quelques traditions primitives. Il oppr 
et maintient dans Fignorance les neuf dixièmes de la po] 
lation. n n'est pour les masses qu'un grossier féticbisnie. 



Nouft ne ncms préoccuperons pas de ce que h 
encyclopédistes ont dit des religions de llnde , i 
ne les connaissaient pas. 

Nous n'avons été initiés à l'Indianisme que ps 
les travaux tout récents de l'Académie de Calcutta 
de William Jones, de Wilford, de Golebrooke, e 
encore ces travaux sont-?ils incomplets. Nous m 
possédons en effet que des traductions partielles 
des analyses , des extraits ; et de nouveaux docu- 
ments sont peut-être encore nécessaires pour une 
parfaite appréciation du système religieux et phi^ 
losophique de l'Inde. 
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Toutefois les Védas et le code de Manou nous 
font connaître le brahminisme primitif. 

Le Mahabharata et le Ramayana sont les monu- 
ments de la seconde époque. 

Les Pouranas , d'une date plus rapprochée en- 
core, nous révèlent les modifications du culte 
originaire. 

Nous pouvons donc, dès ce moment , nous faire 
une opinion assez exacte de la valeur religieuse , 
philosophique et morale de la religion hindoue. 

L'émanation, le panthéisme, la métempsycose, 
dont les affinités sont incontestables, en sont la 
base, et remontent aux temps les plus reculés. 

L'émanation indienne, c'est Brahma qui se dis- 
perse dans toute la nature , qui se divise entre 
tous les êtres pour rentrer plus tard en lui-même. 

L'émanation est ainsi un malheur, une dégra- 
dation toujours croissante de l'Être suprême ; les 
idées de chute et d'expiation s'y rattachent néces- 
sairement. 

Le panthéisme est , dans l'Inde , comme nous 

le trouverons partout , idéaliste ou matérialiste : 

ou bien l'homme, loin des lumières qui avaient 

éclairé son berceau , divinise la nature , et adore 

3 
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l'unité indéfinie de la matière; ou bien 
dans un excès opposé , et par une effrai 
traction conçoit la nature impalpable, 
et se manifestant dans les choses matéri 
dans cette hypothèse , ne sont plus que 
rences de l'Être. 

Tel est le panthéisme dans sa doubl 
doctrine funeste qui détruit radicaleni' 
distinction du bien et du mal. 

L'émanation et le panthéisme différez 
points essentiels. Dans le panthéisme, 
bien, parce que tout est un; dans l'éraan 
contraire, le monde est coirompu, ma 
appelle le châtiment et l'expiation. 

Dans le panthéisme, l'individualité s'e 
elle ne disparait pas entièrement dans l'eu 
car le retour à l'unité est seulement po 
n'est pas nécessaire. 

Mais si le panthéisme et l'émanation 
sous quelques rapports, ils se confond 
plusieurs autres; aussi l'unité et l'identi 
substance se retrouvent à chaque page de 
logie indienne. 

La métempsycose est sortie de l'émaimi 
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effet , la transmigration des âmes implique la gra- 
dation des espèces , l'expiation , la purification , et 
la doctrine du retour, qui est un des traits carac- 
téristiques de r émanation. 

Nous n'éprouvons aucun étônnementde retrou- 
ver l'origine dé tous ces systèmes au sein des po- 
pulations indiennes, et dès la plus haute anti* 
quité. Us sont en effet les plus accessibles aux sens 
et à l'imagination ; ils durent naître naturellement 
de l'observation de la nature qui se renouvelle 
sans cesse , de la rapide succession des êtres , du 
spectacle de la vie qui semble se dégager de la 
mort, et de la mort qui parait le principe de la vie. 

Au surplus , toutes ces doctrines , quel que soit 
leur rang d'origine, ne se développent pas paral- 
lèlement ; elles se mêlent , s'altèrent les unes les 
autres , se diversifient, se confondent quelquefois , 
en montrant toujours le panthéisme comme le 
point culminant de toute la doctrine. On le trouve 
au fond des sanctuaires comme dans toutes les 
écoles de philosophie. 

Mais le panthéisme , idéal ou matériel , détruit , 
par des conséquences forcées et immédiates, la 
puissance de Dieu , sa liberté , son intelligence, sa 
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personnalité. Un système qui conduit à 
ne peut donc constituer une religion. 

Tel est le braliminismc primitif, te) 
snllo des Védas et du code de Manon. 

PUis tard , dans les grandes épopées e 
ranas , apparaît la Trimourti indienne , 
de Brahma , de Vichnou et de Siva. 1 
créateur, Vichnon le conservateur, Si 
Inicteur, subordonnés à Brahm, l'Ët 
l'Être caché dans les ténèbres divines. 

A quelle époque se sont ainsi personi 
la tbéologie indienne , les trois attribut 
duction, de conservation et de destru 
n'en sait rien. L'Inde n'a pas de cbronc 

Est-ce une trace de la révélation prira 
mune à tout le genre humain? Est-ce 
un symbole de la vie considérée comme 
de changements et de transformations, v 
représentées par Brahma , action créatri 
non, énergie conservatrice; Siva, aut 
mort et de la destruction? 

Est-ce un système de conciliation enli 
rateurs autrefois distincts de Bralima, d 
et de Siva? 
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Nous n'affirmons rien; mais ce qui est certain, 
c'est que la triplicité indienne d'attributs n'a de 
rapport avec la trinité chrétienne, que nominale-^ 
ment. 

La Trimourti indienne a pour base unique Té- 
manation, système qui est le contre-pied absolu 
du dogme de la création. 

La Trinité chrétienne, loin d'ôter à l'Être su- 
prême sa personnalité, est l'antipode de toute la 
théologie indienne , puisqu'elle affirme une triple 
personnalité. 

Au surplus , qu'on trouve dans l'ensemble des 
fables indiennes quelques traces de la révélation 
primitive , nous ne le nions pas. C'est une preuve 
de plus de cette unité de la race humaine dont 
nous nous occuperons plus tard. Mais ces traces 
de révélation primitive , judaïque ou chrétienne , 
aussi bien que les incarnations ou métamorphoses 
de Yichnou , ne sont que des accessoires fugitifs. 
Qu'on ne l'oublie pas , ce qui fait le fond de toute 
la théologie hindoue , dans ses phases diverses , 
dans ses évolutions successives , c'est la divinisa- 
tion de la nature , le panthéisme, et par une con- 
séquence rigoureuse, un athéisme complet. 



38 LE CHRISTIANISME AU XIX« SIÈCLE. 

. Il n'y a donc pas là encore de religion ! 

j Et qu'on le remarque bien, nous n'avons aj 

r jusqu'ici que la partie abstraite, scientifiqu 

f brahminisme; mais ce n'est là que la moi 

I partie : cette doctrine est ensevelie sous un i 

I de puérilités et de fables extravagantes. 

i C'est Brahma qui naît et s'éveille au milieu 

; eaux primitives, dans le calice d'un lotus, g 

du nombril de Bhagavat, comme d'un étang, 
; C'est Vichnou, métamorphosé en tortue, 

I sanglier, en homme-lion , etc., etc. 

; C'est Siva , assis sur un dragon qui , à des éj 

; ques déterminées, dévore l'univers, etc. 

Le culte de Brahma, funeste dans sa pan 
dogmatique, ne l'a pas été moins dans sa pari 
politique et sociale. Il a créé et perpétué la pli 
odieuse oppression en lui donnant une ori 
gine sacrée. En effet, Brahma est le créateur d 
l'homme ; mais les brahmes sont sortis de sa tète 
les rajahs ou kchatryas de ses épaules , les veis- 
siahs de son ventre, les sudrahs de ses pieds; c( 
sont les quatre castes principales des Indiens : 
r les brahmes, auxquels sont réservés le sacerdoce 
et l'étude des sciences ; 2° les rajahs , qui s'adon- 
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nent à la profession des armes ; T les veissiahs , 
voués exclusivement à Tagriculture et au com- 
merce ; 4** les sudrahs, tous laboureurs ou artisans. 

Ces quatre castes renferment beaucoup de divi- 
sions ; parmi les sudrahs seulement, on en compte 
dix-huit principales , subdivisées en cent huit 
autres. 

Cette funeste classification a évidemment pour 
base la quadruple génération de l'homme par 
Brahma : un culte qui fait ainsi un dogme de l'a- 
baissement des parties les plujs nombreuses de la 
populaj:ion , et sanctifie en quelque sorte la servi- 
tude, est diamétralement et essentiellement op^ 
posé à la vérité. Il ne peut être le type originaire- 
ment donné à l'humanité , il n'en est que la cor^ 
ruption. 

Qui pourrait exprimer les humiliations, les souf- 
frances, la misère et l'aviUssement des parias? On 
fuit leur présence ; leur contact est une souillure ; 
ils ne voient jamais autour d'eux que l'expression 
du mépris dont ils sont l'objet. Sous la flétrissure 
qui les isole profondément, ils s'abandonnent sans 
remords aux plus honteux dérèglements. Spectacle 
vraiment digne de pitié , mais conséquence natu- 
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relie et Ibrccc de croyances religieuses qi 
imprimé sur leur Iront un anatlièmc hérédi 
Sous Tinfluencc d'un culte qui consacre 
palité, les fenniies aussi sont tenues à l'cgar 
hommes dans une perpétuelle enfance. Le 
riage indien est la domination de l'iiomme 
servitude de la femme; mais l'oppression, al 
donnée à elle-même, ne s'arrête jamais; ell 
toujours jusqu'à k cruauté : sur le tombeai 
l'époux dont la tyrannie vient de finir, le hùt 
s'allume et la femme s'y précipite. Le sacrilîci 
la vie couronne ainsi Ions les autres sacrifi* 
Quelle superstition ! quelles ténèbres ! quelle c( 
tradiction avec tous les principes qui peuvent et 
stituer la vérité religieuse! 

Plus on étudiera les faits, plus on leséclaireira, 
moins on comprendra la singulière préoccupatii 
de plusieurs écrivains de notre temps qui, enco 
aujourd'hui, croient reconnaître dans des légendi 
idolàlriques (sans date) la base du Christianisme 
c'cst-à-dirc d'un culte tout spirituel, ethisloriqu 
dans toute sa durée. 

Peut-on assez s'étonner de celte préférence ac- 
cordée à des superstitions ténébreuses dans Jetii 
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histoire comme dans leur nature , sur une religion 
qui commence avec le monde par une histoire au- 
thentique, continuée sans interruption jusqu'à nos 
jours , et dont tous les faits s'enchaînent avec une 
si admirable gradation ? 

Comment expliquer, chez ces prétendus amis 
de l'humanité , d'une part , tant de dédain pour 
une religion qui, dès ses premiers enseigne- 
ments , en consacrant l'égalité d'origine de tous 
les hommes , et en apportant sur la terre le feu de 
la charité , a ouvert un champ presque sans li- 
mites aux progrès des sociétés humaines ; et d'au- 
tre part , tant d'estime pour un culte qui , par la 
division primordiale des castes , consacre la misère 
et l'oppression du plus grand nombre, pour un 
culte qui n'est en réalité qu'un grossier fétichisme? 

Et en effet , qu'on ne s'y trompe pas , Brahma , 
Vichnou , Siva , ne sont que des abstractions dont 
le sens moral est réservé à quelques initiés ; mais 
pour la masse des Indiens, l'eau, le feu , la terre , 
sont des divinités. Us se prosternent devant leur 
propre ouvrage , devant tout ce qui peut leur être 
utile ou nuisible. Pour eux , tout est Dieu. Leurs 
campagnes sont couvertes de pagodes, où sont ex-^ 
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posées à la vénération publique les plus grossièi 
idoles ; et même les symboles expressifs du pi 
honteux libertinage. 

Qu'on retranche de la théologie indienne que 
ques traits épars des traditions primitives^ la créf 
! tion du premier homme, la première désobéis 

I sance , le déluge , etc. , tout le reste est foi 

au-dessous de Fidolâtrie païenne. La religion, des 
tinée à réunir les hommes , les sépare ici profon- 
dément : sous Fempire de croyances qui passenl 
pour saintes , la misère et le désespoir sont le par- 
I tage de la multitude. En vain la pitié, se glissant 

dans les cœurs , y fait entendre la voix de l'huma- 
nité , des dogmes absurdes, mais sacrés, en étouf- 
fent tous les gémissements : il faut que le frère 
succombe sous l'oppression de son frère. 

Certes , il n'y a là rien de vrai , rien de moral : 
de pareils enseignements ne peuvent pas consti- 
tuer une religion ; sous leur influence , l'homme , 
au Heu de s'élever jusqu'à Dieu , descend au-des- 
sous de lui-même. 

L'expiation chrétienne , travestie , est devenue 
le comble de l'extravagance. Écoutez les récits 
qu'on fait de ceux qui se livrent au tapas : 
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Celui-ci se rend dans une pagode en rampant à 
plat ventre; celui-là se tient sur la pointe des 
pieds pendant toute la journée; d'autres vont jus- 
qu'au suicide. 

Les yoguis , pour jouir de l'intuition immédiate 
de toutes choses, tiennent le corps, la tête, la 
nuque immobiles , et regardent fixement la pointe 
du nez sans détourner les yeux. Ces insensés sont 
nombreux dans toute l'Inde. 

Mais pendant que le spectacle de l'humanité 
ainsi avilie attire l'attention de la foule , d'autres 
tableaux excitent les sens et allument les passions : 
dans l'enceinte des pagodes, des groupes déjeunes 
bayadères se livrent aux danses les plus lassives , 
et les fêtes de la religion ne servent qu'à propager 
la corruption des mœurs. 

Aussi , et nous terminerons par là , M. Héber, 
missionnaire protestant à Calcutta, dans une lettre 
recueillie par la Revue Britannique, écrivait, il 
n'y a pas longtemps : « Il faut voir l'idolâtrie pour 
« se convaincre de ses funestes effets sur l'esprit 
« humain; de tous les cuites idolàtriques dont 
« j'ai lu l'histoire, le fétichisme des Indiens est le 
« plus détestable, en ce qu'il leur donne l'idée 
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<x la plus dégradante de la Divinité; qu'il absorl 
c( leur temps et leur esprit par une multitude d 
c( cérémonies avilissantes , mêlées de traits d 
« cruauté , dont il leur fait un devoir. » 



ENTRETIEN V. 



Le Bouddhisme n'est qu^une secte du Brahminisme. 



Tout ce que nous avons dit du brahminisme 
peut s'appliquer au bouddhisme, qui n'en est 
qu'une secte. Mais cette variante de la mythologie 
indoue s'étant étendue de ^Indus aux mers qui 
baignent le Japon avec des nuances diverses, et 
quelquefois avec une image extérieure du Christia- 
nisme, quelques explications sont encore néces- 
saires. 

De même qu'on avait prétendu que le Christia-* 
nisme avait emprunté ses dogmes au brahmi- 
nisme, on avait aussi habilement et ardemment 
exploité les analogies trouvées entre la hiérarchie 
et les cérémonies du culte lamaïque , grande bran- 
che du bouddhisme. 

En effet , on avait retrouvé au Thibet des pon-- 
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tifes, des patriarches chargés du gouverneine 
spirituel des provinces, un conseil de prêtres si 
périeurs qui se réunissent en conclave pour éli 
les pontifes , des couvents de moines et de reJj 
gieuses , des prières pour les morts , la confessio 
auriculaire I le jeûne, les litanies, les processions 
Teau lustrale, etc.; le rapport était frappant ! 

Quelle magnifique occasion d'accuser le Chri- 
stianisme de plagiat et de frauduleuse imitation ! 
On n'eut garde de la laisser échapper ; on affirma 
que les cérémonies du culte catholique étaient 
descendues des montagnes du Thibet. C'est ainsi 
que la passion raisonne; mais la bonne foi et la 
science ont d'autres procédés. Des hommes d'une 
incontestable impartialité et d'une grande érudi- 
tion ont recherché , dans des études conscien- 
cieuses , l'origine du culte lamaïque ; et ils ont 
démontré qu'il ne s'était formé que vers le trei- 
zième siècle dé l'ère vulgaire, à une époque où les 
chrétiens affluaient à la cour des empereurs mon- 
gols et rempHssaient le Thibet, 

En effet, d'après un savant orientaliste, M. Abel 
Rémusat {Mélanges asiatiques , tome 1", p. 130), 
à l'époque oii les patriarches bouddhistes s'étaUi- 
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rent dans le Thibet , cette contrée était remplie de 
chrétiens (XDP siècle). 

Les nestoriens y avaient fondé des métropoles ; 
des moines catholiques y arrivaient journelle^ 
ment , chargés de missions importantes de la part 
du souverain Pontife et de saint Louis; ils por- 
taient avec eui des ornements d'église, des autels, 
des reliques , pour veoir, dit Joinville , s'ils pouf" 
rotent attraire ces gens à notre religion. 

C'est au milieu de ce mouvement que fut fondé 
au Thibet le nouveau siège des patriarches boud- 
dhistes. Doit-on s'étonner qu'intéressés à multi- 
plier le nombre de leurs sectateurs, ils se soient 
approprié les usages liturgiques et les pompes 
étrangères qui attiraient la foule ? 

Quant au bouddhisme en lui-même , quelle est 
son origine, sa nature? C'est un fantôme presque 
insaisissable. Cependant nous pensons que ce dé- 
membrement du brahminisme fut une réaction de 
l'esprit philosophique contre l'autorité des Védas, 
contre la division héréditaire des castes, contre l'or- 
gueil et l'arrogance des brahmes. Malheureusement 
cette réaction , bientôt égarée dans ses voies , ne 
servit qu'à épaissir les ténèbres de la superstition. 
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Le bouddhisme retint du brahminisme une par- 
tie de ses rites et de ses cérémonies, et le fond de 
sa philosophie panthéistique à laquelle il donna 
même de nouveaux développements : il la pratiqua 
surtout ; de là ces tortures volontaires qui dé- 
truisent Fesprit, de là les tourments que s'im- 
posent les yoguis , qui se proposent l'annihilation 
du moi comme la suprême félicité. 

Mis en contact avec le Christianisme dans divers 
pays, il a développé , comme nous l'avons vu au 
Thibet, une institution hiérarchique, et s'est appro- 
prié, par une odieuse imitation, plusieurs pratiques 
de l'Eglise catholique. 

Mais dans quelle contrée et à quelle époque est 
né Bouddha? Où a-t-il vécu ? Qu'a-t-il fait? Ya-t-il 
plusieurs Bouddhas ? Combien y en a-t-il ? 

La diversité des légendes indiennes est un laby- 
rinthe inextricable. 

Tantôt Bouddha est né parmi les Samanéens ^ 
philosophes venus de la Perse dans l'Inde. 

Tantôt Bouddha a reçu le jour dans l'île de 
Ceylan, où son père avait exercé l'autorité su- 
prême ; tantôt Bouddha est la neuvième incarna- 
tion de Yichnou ; tantôt quatre Bouddhas sont déjà 
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venus, un cinquième doit encore venir avant la 
destruction de ce inonde ; tantôt Bouddha ne meurt 
que pour renaître. A peine est-il mort, qu'il re- 
parait immédiatement, et devient son propre suc- 
cesseur. Il est encore vivant, au moment où nous 
écrivons, sous le nom de grand lama, dans la ca- 
pitale du Thibet. 

Au milieu de cette nuit si obscure , on ne peut 
même pas apercevoir si Bouddha est un personnage 
historique, ou s'il n'est que la personnification 
d'une idée philosophique ou religieuse. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le bouddhisme 
dans les masses est une pure idolâtrie , et qu'il a 
abouti à l'athéisme par sa doctrine philosophique 
ou secrète. 

La base de la métaphysique bouddhique, dit 
H. Bochinger, c'est que l'existence véritable et 
réelle doit avoir le caractère de l'absolu : donc ce 
qui varie , ce qui est limité , soit dans la forme , 
soit dans la durée , soit dans l'être , n'est qu'une 
existence illusoire , une modification passagère de 

l'existence véritable. 

Pour parvenir à l'idée de cette existence véri- 
table et absolue, les bouddhistes ont procédé par la 
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voie de l'abstraction , retranchant succès 
tous les attributs qui renfermaient une li 
ou une imperfection. Et de cette man 
arrivent à l'idée simple de l'existence , d( 
tout attribut positif; ils appellent cette ( 
absolue le vide , c'est à plus juste titre i 
peut appeler le nihilisme. 

Aussi , M. Abel Rcmusat s'e.vprime 
tome 1" des Mélanges asiatiques, p, tSi ; 

■ crains pas d'être démenti, en assurant 
• n'a pas lu quelques-uns des livres dt 
« dhistes, ne connaît pas toute l'extravagt 

■ maine, et n'a pas une idée complète c 
« d'absurdité où peuvent conduire l'abus 
« dilations sans objet et l'emploi désordo 
« abstractions , appliquées à des objets oî 
< ligence ne saurait atteindre. • 

Telle est la vérité sur l'Inde et sur l'Asii 
taie : ces peuples , intéressants par la doi 
leurs mœurs, sont en proie à des superstit 
les égarent, les dégradent et les asservisse: 
dant que tout marche autour d'eux, eux s 
meurent dans l'immobilité. Il semble qu' 
accepté pour toujours cette sombre latalit 
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retrouve dans le Gode de Manou, et qui est la base 
de Fémanation, l'âme de tout le système. 

c Us (tous les êtres) marchent vers le but, à 
€ partir de Dieu jusqu'à la plante, dans ce monde 
< horrible de l'existence qui toujours s'incline et 
€ descend dans la corruption. » 

L'Inde a pu avoir quelques éclairs de vérité, par- 
tis de la révélation patriarchale ; mais tout s'y est 
promptement altéré, perverti : les récits simples 
mais sublimes de la Genèse y sont devenus des 
contes bizarres et ridicules ; l'expiation chrétienne 
une torture perpétuelle qui mène à la folie; la 
philosophie un emploi désordonné des abstractions 
les plus extravagantes , et enfin le sentiment reli-* 
gieux la plus avilissante des idolâtries. 




ENTRETIEN VI. 

Zoroaslrc n'a point établi de Iteligioii. 



Afin d' exciter toute la défiance de l'esprit 
main, etpour le porter à la révolte, on s'est su i 
attaché à multiplier les exemples d'imposteun 
auraient abusé les peuples ; mais ces exemple 
sauraient conduire au but qu'on s'est propi 
puisqu'ils sont sans rapport avec les faits évar 
liques ; nous continuons à le démontrer. 

Zoroastre est un de ces législateurs qu'on a te 
d'opposer à Jésus-Christ : nous devons donc e 
miner avec quel caractère il a paru dans le mom 
quelle a été sa doctrine, et quelles ont été i 
œuvres. 

Le Zend-avesta (recueil de la parole de vie), 
fidèlement traduit par Anquetil, ne nous mon! 
Zoroasîre que comme un sage et un rélbrmatcii 
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inspiré par Ormuzd , le génie du bien , et nulle 
part comme un dieu. 

Nous n'avons pas à nous occuper de l'antiquité 
chimérique que des écrivains passionnés ont attri- 
buée à Zoroastre : elle s'est complètement éva- 
nouie devant les savantes dissertations de Hyde, de 
Prideaux, de l'abbé Foucher, d'Anquetil; il ne 
reste plus de doute aujourd'hui que sur la question 
de savoir si Zoroastre a vécu sous Cyaxare, roi des 
Mèdes , ou sous Darius , fils d'Hystaspe , ou bien 
encore s'il n'y a pas eu deux Zoroastres, l'un sous 
Cyaxare , et l'autre sous Darius ; mais la contro- 
verse, désormais renfermée dans ces limites , ne 
peut plus en sortir. Et les affirmations tranchantes 
de Voltaire qui prétend que le Zend-avesta est l'un 
des plus anciens livres , ou même le plus ancien 
Mvre connu 9 ne sauraient prévaloir contre les preu- 
ves de l'histoire et les démonstrations de la science. 

Mais que Zoroastre ait vécu sous Cyaxare ou 
sous Darius, sa naissance se trouve nécessairement 
placée à une époque postérieure à la première dis- 
persion des Israélites dans l'Orient, puisque Sen- 
nachérib a précédé Cyaxare de plus de cent an- 
nées, et Darius de plus de deux cents ans. 
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Ainsi se trouvent expliquées et earactérisi 
ressemblances qui existent entre le Zend-avi 
la Bible. 

Zoroâstre habitait Babylone ; il a vécu au i 
des Hébreux ; ni lui , ni aucun des sages d 
temps n'ont pu rester étrangers à la législatif 
Moïse. 

Un peuple qui, au milieu de tous les cultes 
làtres, annonçait seul l'unité infinie d'un Ëtn 
préme et sa spiritualité, un peuple qui portait ( 
ses mains une histoire du genre humain , renc 
tant sans lacunes jusqu'à la création du moi 
ne put apparaître au milieu des nations de l'Or: 
sans fixer au plus haut point leur attention. 

Ce peuple, d'ailleurs, avait à sa tète des et 
illustres : Babylone admira la sagesse de Danie 

Les mages durent s'empresser de se faire init 
à ces dogmes élevés, si bien en harmonie avec ] 
traditions primitives dont les traces subsistaie 
encore parmi eux. 

Quoi qu'il en soit, apprécions Zoroâstre au poii 
de vue de sa réforme. 

Dans l'Inde, nous l'avons vu , la philosophie d( 
sanctuaires , au milieu des efforts malheureux c 
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violents de la pensée, était arrivée à cet axiome 
que tout est un. 

Alors tout s'évanouissait devant l'idée abstraite 
de l'infini , laquelle s'évanouissait à son tour, et 
ne laissait que le vide ou le néant. 

Mais l'idée toute seule d'une substance univer- 
selle qui est le monde ou l'esprit, malgré la con<- 
fusion et les ténèbres qu'elle produit, laisse encore 
évidente et entière la difficulté d'expliquer la co- 
existence du bien et du mal. 

C'est pour résoudre ce problème , et parce qu'ils 
ne voulurent pas admettre que le mal fût émané 
de Dieu, que les premiers mages se rejetèrent dans 
le dualisme absolu. 

Le système persan, c'était donc la distinction 
radicale du principe bon et du principe mauvais, 
portée au point extrême de la spéculation. Mais 
cette doctrine, insoutenable au point de vue scien- 
tifique, l'était encore bien plus au point de vue 
moral : quel refuge restait à l'homme, puisque la 
lutte du bien contre le mal était perpétuellement 
incertaine ? 

C'est ici que vient se placer la réforme de 
Zoroastre. U apporte quelques tempéraments au 
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dualisme absolu, il le modifie, il établit la subor- 
dination d'Ahriraan et d'Ormuzd au dieu suprême. 
Mais le dualisme subsiste toujours. 

Ormuzd est l'émanation de Dieu , et non pas sa 
créature. Àbriman est le principe mauvais subsis- 
tant par lui-même. Il sort du néant par une învin- 
I cible nécessité. Aussi, malgré l'adoucissement des 

formules antiques , le dualisme absolu règne dans 
la philosophie et les sanctuaires de la Perse, avant 
comme après Zoroastre. 

Ce système, qui suppose deux dieux, deux infi- 
nis, qui s'identifient ou se détruisent, suivant 
qu'on les suppose analogues ou distincts, choque 
tellement la raison que, réfuté par les Pères de 
l'Église sous le nom de manichéisme , il n'a plus 
trouvé place dans les controverses métaphysi- 
ques. 

Depuis mille ans et plus, l'unité parfaite du pre- 
mier principe n'a plus été contestée ; et le dua- 
lisme, même réformé par Zoroastre, relégué dans 
l'histoire, ne subsiste plus que comme un des 
monuments les plus frappants de la faiblesse de 
l'esprit humain. 
Zoroastre n'a donc été qu'un réformateur im- 
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puissant au sein même du pays dans lequel il a 
vécu. 

En morale , le Zend^vesta contient quelques 
maximes sages, mais puisées aux sources de la ré- 
vélation primitive ou hébraïque. Dès que Zoroastre 
s'abandonne à ses propres inspirations , il tombe 
dans les plus étranges écarts. C'est l'opinion de 
son impartial et judicieux traducteur, M. Ànquetil : 
Si on en excepte, dit-il, quelques idées assez 
nobles sur la divinité, et une morale assez pure, 
les livres de Zoroastre si vantés ne sont que de 
longues litanies; ils heurtent notre façon de 
penser et d'écrire ; le peu de vérité qu'ils ren- 
ferment est comme absorbé dans une multitude 
de ce qu'on appelle petitesses d'esprit ; ils sont 
fades, ridicules, aussi mal raisonnes que le Co- 
ran, et aussi dégoûtants que le Sadder. » 
Si nous jetons maintenant les yeux sur la vie de 
Zoroastre, son rôle ne s'agrandira pas. Laissons 
de côté les légendes merveilleuses. Suivant Àn- 
quetil Duperron, voici quelle fut sa fin. Entière- 
ment dévoué à la reUgion qu'apportait Zoroastre, 
Gustasp la fit accepter de gré ou de force à toutes 
les provinces de son vaste empire. Il ne s'en tint 
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I 

I pas là. Les provinces voisines furent bientôt en- 

vahies et attaquées , et le sang y coulait à grands 
i flots. C'est au milieu de ces guerres d'extermina- 

s 

I tion que Zoroastre , qui les avait suscitées , perdit 

I la vie. U expira sous le glaive à Tàge de 77 ans. 

Tel fiit Zoroastre. Ce n'est point ainsi qu'on le 
représente dans un esprit d'antagonisme manifeste 
contre le Christianisme. Mais les traits sous les-^ 
quels nous venons de le faire connaître sont ceux 
de l'histoire consciencieusement étudiée. 



ENTRETIEN VII. 



Gonfucius n'est pas un Fondateur de Culte, mais seulement 

un Philosophe. 



Khoung-fou4seu , ou plutôt Khoung-tseu, et 
pour nous Gonfucius, non-seulement n'a fondé 
aucun culte, mais il n'a pas même de système mé- 
taphysique qui lui appartienne. 

L'école de Gonfucius n'est qu'une école de mo- 
rale, semblable à celle de Socrate. 

Pour s'en convaincre , il suffit de lire son his- 
toire , sur laquelle tous les orientahstes sont d'ao- 
cord. 

U naquit dans le royaume de Lou , 550 ans avant 
Jésus-Ghrist. 

U se maria à vingt ans , et répudia bientôt sa 
femme pour se livrer tout entier à l'étude. 

Il recueillit tous les documents religieux , (dii- 
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[ losophiques, politiques et moraux qui existaient 

[ de son temps, sous le titre de Y-King, ou livre 

sacré des permutations; Chou-King, ou livre sa- 
cré par excellence ; Chi-King , ou livre des vers ; 
LirKi, ou livre des rites. C'est une pure compi- 
lation , dans laquelle il ne produisit aucune doc- 
trine personnelle. 

Plus tard , ses disciples recueillirent ses dits et 
ses maximes, et les publièrent sous le titre de 
Sse-Chou , ou les quatre livres classiques. 

On y trouve une morale pure , mais exclusive- 
ment fondée sur la raison , par conséquent incom- 
plète et inefficace. 

Un pareil syistème était peu fait pour satisfaire 
le besoin religieux, si impérieux dans l'humanité. 
Toutefois , comme il tendait à donner une règle 
aux actions, il satisfaisait l'intérêt des lettrés, des 
grands et des riches ; il rallia autour de lui l'aris- 
tocratie, les mandarins et le gouvernement. Mais 
comme il n'apportait aucune consolation aux mal- 
heureux, les classes souffrantes appelèrent les 
superstitions indiennes , et s'y livrèrent sans me- 
sure. 

Cependant la réputation de Confucius arriva 
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jusqu'à la cour. L'empereur l'appela auprès de 
lui. Pendant quelque temps , ses enseignements y 
exercèrent une salutaire influence. Mais bientôt le 
torrent de la corruption reprit son cours. Le phi- 
losophe découragé quitta la cour, et mourut quel- 
que temps après à l'âge de 63 ans. 

Nous sommes fort éloignés d'être de l'avis de 
Benjamin Constant , qui pense que les ouvrages de 
Confùcius ne contiennent pas un seul principe 
favorable à la liberté ou à la dignité humaine. Mais 
il est certain que d'autres les ont exaltés outre 
mesure. 

Il faut le reconnaître , Confùcius fait mal res- 
sortir la grande et sublime image d'un Dieu créa- 
teur ; il donne pour base à sa morale l'amour de 
l'ordre et la conformité avec les vues du ciel. Mais 
il manque de précision, et par conséquent de con- 
viction ; tout est vague dans sa pensée et dans son 
expression, et son obscurité a fait tomber ses 
adeptes , même les plus éclairés , dans une sorte 
de spinosisme. 

La partie morale des écrits de Confùcius n'en 
est pas moins pour lui un véritable titre de gloire. 
Mais encore combien n'est-il pas inférieur à l'É- 
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vangile ? Il dit quelque part : a Souviens-toi que 
« tu peux toujours rompre les liens qui t'attachent 
« au crime. — Celui qui hait 4es hommes sans 
« humanité, pratique l'humanité ; il ne permet pas 
« que les hommes sans humanité s'approchent de 
« lui. » (Le Lun-ya, ou Entretiens philosophi- 
ques, chap. 4.) 

Confucius ne connaissait pas cette loi divine 
qui, non-seulement extirpe de notre cœur tout 
sentiment de haine, mais qui nous commande 
encore d'aimer nos ennemis. Il n'avait pas com- 
pris la corruption intime et profonde du cœur de 
l'homme ; il n'avait pas sondé cet abîme de fai- 
blesses et de misères où nous sommes plongés , et 
dont nous ne pouvons sortir que par un miracle 
de la puissance divine. 

Mais à Jésus-Christ seul il était donné de pu-^ 
blier toutes les vérités, d'éclairer les profondeurs 
mystérieuses de la nature humaine , et de nous 
faire remonter de notre dégradation actuelle à Té- 
tât de perfection dans lequel nous avons été origi- 
ginairement créés. 

Nous nous plaisons toutefois à le reconnaître , 
rarement la raison humaine toute seule parla un 
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langage plus vrai , plus persuasif et plus touchant 
que celui que lui prête le législateur des Chinois ; 
mais il est probable qu'il a eu connaissance des 
livres hébreux , puisqu'il vivait 500 ans avant Jé- 
sus-Christ , et que la première dispersion des Is- 
raélites dans l'Orient avait eu lieu environ deux 
cents ans auparavant. 

Quoi qu'il en soit , que Confucius ait connu les 
livres hébreux , ou qu'il ait seulement recueilli les 
plus anciennes traditions du genre humain , il est 
certain que , renfermé dans les limites de la phi- 
losophie y il se borna à enseigner comme Socrate 
ou Platon , sans aspirer au rôle de fondateur d'une 
religion. 

La vie de Confucius est la vie commune ; et si 
la renommée du philosophe est grande et méritée, 
il n'y a aucun rapprochement à faire entre lui et 
le divin fondateur du Christianisme. 



ENTRETIEN Vffl. 

Apollonius de Tyane n'est qu'un Pythagoricien qui n'a rempli 

aucun rôle religieux. 



L'esprit d'opposilion et de haine contre le Chris- 
tianisme s'est particulièrement signalé dès l'ori- 
gine par de singulières comparaisons. 

Dès le second siècle de l'ère chrétienne , on mit 
en parallèle la doctrine et les miracles d'Apollonius 
de Tyane avec la doctrine et les miracles de Jésus- 
Christ ; et certes il ne faut pas de grands efforts 
d'érudition pour prouver qu'Apollonius n'a jamais 
eu de doctrine et n'a fait aucun miracle. 

Apollonius ne nous est connu que par Philo- 
strate, qui a écrit sa vie ; mais Philostrate ne mé- 
rite aucune confiance ; il n'était pas contemporain 
d'Apollonius , il a vécu plus de cent ans après lui , 
et n'a été par conséquent le témoin d'aucun de 
ses prétendus prodiges. 
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Philostrate , d'ailleurs , ne nous présente Apol- i 

lonius, ni comme un dieu, ni comme l'auteur | 

d^une religion, ni même comme le fondateur d'une 1 

nouvelle école de philosophie. j 

Livré à une sorte d'ascétisme moral, ApoUo- I 

nius parcourt successivement l'Egypte , l'Arabie , 
Ja Perse et l'Inde; il interroge les prêtres d'A- 
lexandrie , les mages de la Perse et les brahmes de 
rinde; mais toujours dans l'attitude d'un simple 
disciple : il ne cherche point à former une école; 
ses amis eux-mêmes ne deviennent pas ses secta- 
teurs. 

Damis , Méragène et Maxime n'enseignèrent ja- 
mais ea son nom : si Damis rédigea quelques mé- 
moires , ils demeurèrent longtemps ensevelis dans 
Je secret , et ne reçurent de publicité que par l'é- 
crit de Philostrate , qui céda sans doute aux solli- 
citations des païens , avides de singularités , et ja- 
loux d'opposer quelque chose aux miracles sans 
nombre qu'accomplissait le Christianisme nais- 
sant. Mais , nous le répétons , Apollonius ne son- 
gea jamais à se donner des successeurs ; aussi , 
dès le quatrième siècle de notre ère il était déjà 

oublié. Si tout souvenir de lui ne s'est pas éteint, 

5 
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blir des institutions religieuses nouvelles. 
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Nous ne parlerons pas de toutes les extravagan- 
ces scientifiques que Philostrate fait débiter à son 
héros. La physique et l'histoire naturelle n'ont 
jamais été en proie à plus de barbarie. 

En résumé^ Apollonius garda le silence pen* 
dant cinq années. Il pratiquait l'abstinence et 
croyait à la métempsycose. C'est un néo-pythago- 
ricien , entièrement dépourvu de doctrine person* 
nelle. Il y a mieux: intelligence crédule et faible, 
il s'en tint à la partie morale de la doctrine de Py- 
thagore , et ne put même atteindre aux spécula- 
tions métaphysiques dé son maître, cherchant 
l'unité des lois , et croyant l'avoir trouvée dans les 
nombres; erreurs manifestes sans doute , mais 
auxquelles le chef de l'Ëcole italique a imprimé la 
grandeur de son génie. 

Apollonius n'est donc qu'un enthousiaste , qui 
a?ait embrassé la discipline austère de Pythagore , 
et l'a constamment pratiquée. 

Quel rapport y a-t-il entre cet esprit dépendant, 
subalterne , sans aucune initiative , et le divin 
fondateur du Christianisme f 
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ENTRETIEN IX. 



Le Christianisme seul constitue une Religion par son hîst< 
par ses dogmes, par sa morale, par la valeur infini 
Texpiation, par le but vers lequel il conduit Thomme • 
société. 



Nous l'avons vu, tous les cultes qu'on oppi 
d'ordinaire au Christianisme s'évanouissent qua 
on les . soumet . à l'analyse , ou du moins auci 
d'eux ne réunit les conditions qui peuvent consl 
tuer une religion. 

Nous avons jugé inutile de parler du sabéisn 
ou adoration des corps célestes : il n'existe pli 
que chez quelques tribus isolées; — du naturalisni 
mythologique ou culte des esprits, dont le chinoi 
Laotseu a été l'un des propagateurs et qui con 
sacre l'existence individuelle des génies et de; 
démons : il règne encore dans quelques parties d( 
l'Asie orientale , mais il a complètement dégénère 
en polythéisme ou idolâtrie; — du sintisrae, très- 
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répandu au Japon, et qui n'est qu'une des branches 
du naturalisme mythologique ; — du nanékisme , 
institué dans le pays des Sikhs par Nank, dans le 
quatorzième siècle de notre ère, et qui n'est qu'un 
mélange debrahminismeetde mahométisme. Nous 
ne pourrions que répéter, à l'égard de ces différents 
cultes, les observations que nous avons déjà faites ^ 

D y a mieux , nous prenons tous ces fondateurs 
de prétendus cultes, depuis le commencement du 
monde jusqu'à nos jours, pour ce qu'ils ont dé- 
claré être. 

Eh bien ! aucun d'eux ne s'est présenté au 
monde comme étant lui-même la Divinité. Jésus- 
Christ seul, si doux et si humble de cœur, a dit 
nettement qu'il était Dieu ; il l'a dit dans le siècle 
le plus éclairé de l'antiquité païenne, en face des 
prêtres de sa nation. Il l'a dit hautement, publi* 
quement, constamment ; il a dit que de même que 
son père avait la vie en lui, il l'avait aussi ; qu'il 
existait avant la naissance d'Abraham ; que lui et 
son père n'étaient qu'un. 

On n'y réfléchit pas assez, c'est là un fait unique 
dans le monde : ce spectacle n'a été donné qu'une 
fois à la terre. 
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Qu'on parcoure toute l'histoire, on n'y tro 
rien de comparable ni même d'analogue. 

Nous l'avons déjà vu, le parallèle qu'on a ^ 
établir entre Jésus-Christ et divers législateui 
philosophes n'est fondé que sur l'ignorance 
tière des faits ; Jésus-Christ seul a fondé une i 
gion, parce que seul il a fait connaître les vérita 
rapports qui doivent nous unir à Dieu et aux au 
hommes, et a donné les moyens de les établir 

Toutes ces idées confuses qui , dès l'origine 
produisent au fond de la conscience humaîi 
s'expliquent et se manifestent par lui. 

Ce besoin d'expiation , ces sacrifices sangla] 
universels qui ont si longtemps tourmenté le mo 
de, et produit tant d'égarements et de monstru 
sites, avaient cependant une cause profonde et q 
nous est révélée par la grande immolation c 
Calvaire. Toutes ces opinions, diversifiées à l'ii 
fini, mais toujours reconnaissables , sur la ii 
chéance de l'homme et la nécessité d'une rédemp 
tion, se précisent enfin, et reçoivent une sublim 
et divine sanction. 

Brahma et Bouddha ne sont que desfantômes fu< 
gitifs au milieu des ténèbres de l'idolâtrie humaine. 
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A peine peut-on saisir quelques traits incertains 
de Gonfucius et de Zoroastre dans le dédale des 
M)Ies chinoises ou persanes. 

Jésus-€hrist s'est montré à la terre dans le 
siècle le plus éclairé et le plus brillant de la civili- 
sation romaine ; et par Fautorité de sa parole, ne 
prenant d'ailleurs pour appui que la faiblesse et 
l'ignorance, il a accompli la plus importante et la 
plus durable révolution qui se soit jamais opérée 
dans le monde. 

Mais sa mission merveilleuse dans sa réalisation 
ne l'est pas moins dans les faits qui l'avaient pré- 
parée : la destinée singulière du peuple juif depuis 
la promulgation de l'Evangile , fixera plus tard 
notre attention; cette destinée n'est pas moins 
extraordinaire dans les siècles antérieurement 
écouléSt 

Le caractère de séparation du peuple juif est 
marqué dès l'origine : Jacob et ses enfants se 
transportent en Egypte ; c'est une famille qu'un 
peuple immense doit naturellement absorber dans 
son sein. — Mais non, cette famille s'accrott et ne 
se confond pas, 
A la cour même des Pharaon, environnés d'hon- 
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ncurs, les chefs des Ilébreus ne soupirent ! 
les solitudes oii reposent les cendres d'A3 
d'Isaac et de Jacob ; et lorsque le jour dt 
arrivera, celte famillcj devenue un grand 
se lèvera comme un seul homme à la 
Moïse , et partira pour le désert , sans qu' 
individu, retenu par l'habitude ou la crainti 
donne sa Iribu ou sa nation. 

N'est-il pas manifeste qu'une pareille f 
cohésion n'esl pas naturelle et qu'elle ne : 
que que dans la sphère des idées dont l'É 
a été la complète manifestationî 

Ce n'est pas tout : ce peuple est divisé en 
eh bien ! cet état de fractionnement résiste 
veloppement de la richesse qui le poussait 
nité ; il résiste à l'impulsion de cenlralisatic 
duitc par les règnes glorieux de David et de 
mon ; il résiste à toutes les révolutions, jusi 
que la tribu de Juda, accomplissant les propl 
ait enfanté le Sauveui- du monde. 

De ce moment, toutes les tribus se niÉle 
l'unité, que n'avaient pu faire naître les eomj 
va sortir du sein des revers et de l'oppressic 
aujourd'hui le peuple juif, un dans sa tlisper 
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accomplit ses dernières destinées, sur lesquelles 
nous entrerons plus tard dans quelques détails. 

La religion chrétienne seule nous fait remonter 
par une histoire non interrompue jusqu'à l'origine 
du genre humain ; et cette histoire est d'une au- 
thenticité telle, qu'aucun homme impartial ne 
peut la révoquer en doute. 

En effet , les livres juifs existaient du temps de 
Ptolémée Philadelphe , puisqu'ils ont été traduits 
à cette époque (300 ans avant Jésus -Christ) d'hé- 
breu en grec par les soixante-dix vieillards que 
le monarque égyptien fit venir de Jérusalem à 
Alexandrie. 

Ces livres existaient encore à l'époque du schis- 
me de Jéroboam ; car, dès cette époque, les royau- 
mes de Juda et d'Israël , livrés à un antagonisme 
Yiolent , ne pouvaient se faire aucun emprunt de 
législation ou de doctrine : mais entre Jéroboam 
et Moïse , il n'y a que cinq cents ans de distance. 
Or, ce court intervalle suffit pour rendre impos- 
sible une fabrication mensongère de la Bible. En 
effet, la fraude se rapprocherait des temps de Jé- 
roboam , et alors celui-ci aurait connu et dévoilé 
Timposture ; ou bien on la ferait remonter à une 
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époque voisine de Moïse : mais alors comment 
aurait-on osé proposer à des contemporains des 
faits qui n'auraient pas été conformes à la vérité ? 

Maintenant , que disent ces livres , qui sont si 
authentiquement l'histoire des destinées humai- 
nes? Ils ne sont qu'une première promulgation 
des lois dont la venue du Christ sera l'entière ré- 
vélation. 

La raison toute seule suffirait à nous faire com- 
prendre que l'état actuel de l'homme n'est pas 
son état originaire , qu'il y a eu déchéance , et 
qu'une restauration était nécessaire. 

La Bible nous fait connaître qu'Adam avait été 
créé dans la justice ; que sa désobéissance a en- 
traîné sa dégradation et celle de toute sa postérité, 
et qu'il ne peut plus y avoir de réparation et de 
salut que dans un divin rédempteur. 

Eh bien! l'attente d'un libérateur, sous des 
symboles divers, est, dès l'origine, répandue dans 
le monde entier. Elle était si vive et si générale 
parmi les Juifs , à l'époque où nous plaçons l'avé- 
nement de Jésus-Christ , que ce peuple ne pouvait 
plus accepter le joug des Romains ; il se révoltait 
constamment pour être constamment vaincu. La 
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venue du Messie était imminente , et devait être le 
signal du rétablissement de leur gloire et de leur 
domination temporelle. 

Jésus-Christ qui se présente comme destiné, 
non pas à abroger la loi ancienne , mais à raccom- 
plir, vient au monde parmi le seul peuple , anté- 
rieur au Christianisme , qui ait eu la connaissance 
de Dieu. 

Sans doute , quelques philosophes grecs y Py-* 
thagore , Platon y avaient recueilli des traditions 
primitives, ou rapporté de leurs voyages en Egypte 
quelques notions exactes sur les attributs essen- 
tiels de la Divinité ; mais leur doctrine ne sortit 
jamais de l'enceinte de leurs écoles ; jamais ils ne 
songèrent à la communiquer aux classes infé- 
rieures de la société. 

Moïse seul avait destiné ses enseignements à un 
peuple tout entier; et à Jésus-Christ il avait été 
réservé d'abattre toutes les barrières et d'appeler 
tous les hommes à la communication de la vé* 
rite. 

Le culte tout spirituel des Juifs, au milieu de 
Tidolâtrie universelle , est attesté par les témoi*-* 
gnages les plus irrécusables. « Les Juifs , dit Ta- 
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« cite , conçoivent par la seule pensée , un Dieu 
unique , souverain , sans commencement , im- 
« muable, éternel. » 

« Judœi mente sola unumque Deum, intelU^ 
a gunt, illud et œternum, neque mutabile, neque 
« interiturum. » 

Quel admirable ensemble ! Jésus-Christ naît au 
milieu du seul peuple qui ait conservé intacte là 
connaissance de Dieu , dans cette contrée d'où tous 
les autres peuples sont sortis. 11 nait au milieu 
d'une nation qui reconnaît que ses institutions j 
ses lois, ses dogmes même ne sont pas complets, 
tant que le libérateur ne sera pas venu ; il naît à 
l'époque même où il était attendu; il était la fin 
de tous les événements antérieurs ; il sera le point 
de départ de tous les événements qui vont suivre. 

Mais ce ne sont pas seulement les faits de l'his- 
toire sacrée qui convergeaient de toutes paris vers 
le dogme chrétien de la rédemption; c'était aussi 
là qu'aboutissait , en dehors du cercle hébraïque , 
le mouvement général des esprits. 

Au siècle d'Auguste , à Rome comme à Jérusa- 
lem, on s'attendait à une révolution qui allait 
changer la £ace du monde. 
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Tacite s'exprime ainsi au chapitre xra , livre v , 
de ses histoires : 

a Pluribus persuasio inerat antiquis sacerdo^ 
« tiim litteris contineri, eo ipso tempore fore ut 
a valesceret oriens profectique Judœa rerum po- 
« tirentur. » 

Dans l'églogue Pollion, Virgile répand le charme 
des beaux yers sur les espérances sublimes qui 
alors agitaient Funivers : 

Ultima Gumaei venit jam carminis setas : 
Magnus ab integro seclorum nascitur ordo. 
Jam redit et Yirgo, redeunt Saturnia régna; 
Jam nova progenies cœlo demittitur alto. 

Ainsi , la séparation originaire du peuple dls- 
raël , sa division en tribus , sa dispersion avec ses 
Ji\Tes , la traduction authentique de ces livres en 
grec trois cents ans avant la venue du Messie , 
d'autres faits que nous aurions pu relever, le génie 
de la politique et des armes ayant toujours échoué 
à fondre les nations dans l'unité , l'impuissance 
de la raison humaine à fonder une doctrine qui 
pût rallier les esprits , les conquêtes des Romains 
qui avaient fait de leur langue la langue univer- 
selle , l'attente du monde entier, étaient des cir- 
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constances providentielles qui prêtaient un admi- 
rable concoufs h la prédication de l'Ëvangtle. 

Ainsi donc, loin que l'apparition de Jésus- 
Christ sur la terre soit un fait accidentel et isolé , 
il a une liaison intime, mais sensible, avec tous les 
autres faits politiques , sociaux et philosophiques. 
Il les produit, ou les domine. 

Jésu»-Ohrist n'a pas laissé de lui quelques souve- 
nirs confus, quelques traits presque effacés, comme 
les personnages en partie fabuleux auxquels on a 
quelquefois la sacrilège audace de le comparer. 

Tous les actes de sa vie ont été recueillis ; nous 
possédons ses discours et ses moindres paroles. Il 
a vécu, il est mort à une époque où ta critique 
philosophique et religieuse était portée au plus 
haut degré de sévérité. Xi a rempli sa mission au 
milieu du plus violent antagonisme. 

Toutes les particularités de sa prédication nous 
sont connues, et principalement par l'opposition 
qu'elle soulevait. 

La physionomie du divin législateur se dégage 
donc facilement de toute obscurité, et nous mon- 
tre sa vie et sa mort dans un si parfait rapport 
avec sa doctrine et ses préceptes , qae la divine ré- 
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Télation trouve dans l'histoire seule une complète 
démonstration. 

Il y a mieux : dans sa simplicité pleine de gran- 
deur, le Christianisme peut se résumer en un fait 
unique , la résurrection de son auteur ; mais ce 
fait tombe dans le domaine des preuves morales 
qui sont à la portée de tous les esprits ; l'étude en 
est accessible à tout le monde , et par ce côté sur- 
tout, les plus hauts problèmes de l'humanité peu- 
vent recevoir une solution logique et d'une rigou- 
reuse certitude. 

Eh bien I comme Ta dit un grand évêque , il 
&ut croire à ce miracle de la résurrection , ou à 
un autre miracle bien plus étonnant , au monde 
converti sans miracle par la plus folle et la plus 
criminelle des impostures. 

Mais ce n'est pas seulement par son histoire , 
c'est surtout par les vérités qu'il a révélées, et par 
les devoirs qu'il a prescrits, que le Christianisme 
a constitué la seule religion qu'ait jamais eue l'hu-^ 

manité. 

En effet , le but de la religion est de nous ra- 
mener à Dieu ; et c'est ce que fait excellemment 
le Christianisme. 
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D' abord , il nous manifeste Dieu dans toi 
perfection de ses attributs, et nous apprend 
à l'aimer : Dieu est celui qui est; il est espi 
est parfait. 

Il nous dévoile ensuite rhomine tout entie 
principes constitutifs de son être, sa perfe 
primitive, sa dégradation, sa régénération, sa 
tination à une autre vie immortelle et gloriei 

Et eniin , par l'ensemble de ses institut 
par l'effusion de l'Esprit saint, il met en ac 
toutes les forces morales qui sont en nous, al 
nous rendre l'empire sur nos passions, nou 
tacher des créatures, et nous unir à Dieu, e 
sont les trésors de la science et de l'amour. , 

Ainsi , non-seulement le Christiamsm& 
nous a donné des idées exactes de la Divinité, 
il nous a fait connaître l'homme et sa desti 
seul il a proclamé la base véritable de toute soi 
la fraternité du genre humain ; seul il pé 
toutes les puissances de notre âme, et par l'a 
de l'Esprit saint, nous donne la volonté et le 
voir de pratiquer la justice. 

La \ie céleste qu'il promet est garantie p 
jouissance anticipée qu'en a tout véritable c 
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tien. aSpes auiem nonconfundit, quia charitasDei 
diffusa est in cordibus nostris per Spiritum sanc-- 
tum qui datus est nobis. — L'espérance ne peut 
pas nous tromper ; car la charité divine a été ré- 
pandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui 
nous a été donné; » (Saint Paul aux Romains, 
chap. V, verset v. ) 

Ayons la pureté du cœur comme il nous a été 
prescrit, et nous éprouverons bientôt que le temps 
n'est qu'une initiation à l'éternité. 

En résumé , le polythéisme exaltait les sens et 
glorifiait les passions; il nous éloignait de plus en 
plus de Dieu , au lieu de nous en rapprocher. Il 
n'était, au fond, que l'adoration de l'homme par 
l'homme ; il n'était donc pas et n'a jamais pu être 
une religion. 

Nous l'avons prouvé : le judaïsme n'est qu'une 
introduction au Christianisme , et le mahométisme 
n'en est qu'une secte. 

Le brahminisme et le bouddhisme empruntent 
le fond de leurs dogmes et ce qu'il y a de pur dans 
leur morale aux traditions primitives , usurpent , 
dans la suite des temps , quelques idées et quel- 
ques usages chrétiens , et ne peuvent s'attribuer 
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î en propre que les plus déplorables extravagances. 

1 Zoroastre , Gonfucius , Apollonius de Tyane ^ 

d'autres encore pour lesquels une mention parti- 
culière était inutile , Minos , Lycurgue > Socrate i 
Numa , ont bien pu , pour accréditer leurs pré- 
ceptes ou leurs lois , s'attribuer faussement quel-« 
ques communications avec la divinité ; mais on ne 
voit nulle part qu'ils aient prétendu à une autorité 
divine, et qu'ils aient revendiqué ^ comme dieux ^ 
le culte et les adorations de l'univers. 

Et certes , ce n'est pas une religion que le féti- 
chisme, qui n'est que la dernière limite dé la dé- 
gradation de l'esprit humain. 

Nous l'avons donc démontré : le Christianisme 
seul réunit tous les caractères auxquels on peut 
reconnaître la religion. 

Il remonte au berceau du monde et ambrasse 
tous les temps. 

Son fondateur appartient à Thistoire , et les faits 
évangâiques sont susceptibles d'une démonstra- 
tion rigoureuse. 

De tous les législateurs ou fondateurs de cultes, 
Jésus-Christ seul, du sein de la plus profonde hu- 
milité , a déclaré au monde qu'il était Dieu ! 
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Seul, il nous a montré le but auquel nous devons 
tendre , mais un but infini , comme les facultés de 
notre cœur et de notre intelligence , et il nous a 
donné les moyens de l'atteindre. 

Sa loi pratiquée nous fait remonter à l'état glo- 
rieux que nous avions perdu. Encore une fois, 
elle est donc essentiellement et exclusivement la 
religion. 



LIVRE DEUXIÈME. 



mon fils ! continua le sage vieillard , en re- 
prenant la série de nos entretiens, je suis heureux 
de l'attention que vous donnez à mes paroles : vous 
trouverez la vérité, puisque vous la cherchez dans 
toute la sincérité de votre cœur. 

Nous avons vu qu'aucun rapprochement ne peut 
être fait entre Jésus4]lhrist ou les autres philoso^ 
phes ou législateurs qui ont pu , à des titres di-* 
vers , et en différents temps , exercer quelque au- 
torité sur les esprits ; mais ce n'est point assez , il 
faut poursuivre, et, dans le même ordre d'idées, 
combattre une autre erreur trop accréditée, tout 
aussi fausse et peut-être plus funeste. 

Les hommes vraiment sérieux ne peuvent plus 
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nier que le Christianisme ne soit la raison com- 

I mune de l'humanité. Mais il en est qui prétendent 

♦* 

que la religion du Christ n'a été qu'un mélange 
des théogonies orientales et des doctrines platoni- 
ciennes. Le Christianisme n'est pour eux que la 
synthèse des opinions dominantes, et des ten- 
i dances générales les plus élevées du temps où il a 

l paru. En un mot, ce n'est pas sur le Calvaire, 

l mais dans l'école d'Alexandrie , qu'il a pris nais- 

sance. 

Sans doute , les traces profondes d'une révéla- 
lion primitive se retrouvent partout. Oui, le nom* 
I bre trois, par exemple, est un nombre mysté- 

rieux qui se montre dans les cosmogonies de tous 
les peuples. Oui , le souvenir confus d'une chute , 
d'un châtiment , a pesé constamment sur les gé- 
nérations humaines , préoccupées à la fois de la 
nécessité d'une expiation , et de l'espérance d'une 
rédemption. Oui, le Christianisme, sous ce rap- 
port, est d'accord avec les traditions universelles 
et les inspirations les plus hautes de la raison ; on 
l'a 6ent fois démontré , il est inutile d'y revenir. 
Ce point de vue d'ailleurs n'est pas le nôtre. 
Une révélation dernière est venue s'ajouter à la 
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révélation judaïque et primitive. Certes , cette ré- 
vélation n'est pas contraire à la raison , mais elle 
lui est supérieure. Elle porte manifestement l'em- 
preinte divine; c'est une construction qui était 
au-dessus de toutes les forces humaines ; nous al- 
lons le prouver en établissant que les faits , la doc- 
trine , le langage, les promesses de FËvangile, les 
moyens qu'il fournit et les effets qu'il produit , le 
séparent profondément de tout ce qui a précédé : 
atteindre le but qu'il a marqué, ce serait, pour 
rhomme et la société, arriver à la perfection. 



ENTRETIEN I. 



Les faits évangéliques sont uniques dans le monde* 



Nous ne parlerons point ici des miracles de Jé- 
sus-Christ. Les preuves sur lesquelles ils s'ap- 
I puient se trouvent dans de nombreux ouvrages; 

ce serait nous engager dans d'inutiles répétitions : 
nous nous renfermons dans notre point de vue , 
et j nous attachant exclusivement aux faits géné- 
raux qui ont caractérisé la mission de Jésus-Christ, 
nous disons que ces faits , sans exemple dans le 
passé, sont de nature à ne jamais se reproduire. 

Jésus-Christ n'est sorti d'aucune école ; il n'ap- 
partient à aucune secte de philosophie ; il aspire à 
gouverner par ses lois le monde entier, et il ne 
se prépare à cette haute destination par aucune 
étude. 

Il parle toujours comme n'ayant rien appris, 
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mais comme ayant autorité, quasi auctoritatem 
habens. Tous les moyens de persuasion sont né<- 
gligés par lui. Il ne cherche pas même à subju- 
guer le petit nombre de ses disciples; lorsqu'il 
leur parle 9 ses discours s'adressent moins à eux 
qu'au monde entier et à la postérité qui doit les 
recueillir. 

Aussi, quoique frappés constamment des ac- 
cents de sa parole divine , les apôtres restent sans 
intelligence et sans courage; ignorants et lâches, 
ils ne comprennent rien aux mystères qui \ont 
s'accomplir, et s'enfuient honteusement dès que 
leur maître est arrêté. 

Certes , de pareils disciples sont manifestement 
incapables de remplir la mission sublime , mais 
pleine d'obstacles et de périls, à laquelle leur 
maître les avait destinés , le renversement de tous 
les cultes existants , pour leur substituer une re- 
ligion universelle. 

Jésus-Christ s'était donné à eux comme le maî- 
tre du ciel et de la terre ; et il meurt au milieu des 
tourments et des outrages de tout un peuple sou- 
levé contre lui. 

Si quelque étincelle de foi et d'énergie leur re^ 
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Ainsi donc la religion chrétienne a ses faits qui 
n'appartiennent qu'à elle. Ëclairés par l'histoire , 
repoussons les rapprochements enfantés par l'er- 
reur ou la mauvaise foi , mais que la science véri-- 
table ne saurait admettre. 

La religion chrétienne seule a des martyrs ; aussi 
les preuves sur lesquelles elle s'appuie ne sont pas 
reléguées dans la sphère de la controverse et de la 
métaphysique , à la portée seulement des esprits 
subtils et exercés ; elles sont toutes historiques et 
accessibles aux hommes les plus simples et les plus 
grossiers. 

Nous n'appelons pas du nom de martyr celui qui 
dévoue sa vie pour soutenir une opinion qu'il a 
embrassée; l'erreur ici est possible et peut pro« 
duire le même résultat que la vérité. Le martyr 
est un témoin , et le témoignage emporte la dé« 
claration d'un fait, et non pas d'une opinion. 

Certes , Jean Hus , Jérôme de Prague , Servet et 
beaucoup d'autres, ont pu mourir victimes des 
doctrines qui flattaient leurs secrètes passions , et 
auxquelles ils étaient jaloux d'attacher leur nom; 
ces (doctrines n'en ont pas à juste titre plus d'au- 
iorité. 
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' La persistance des hommes que nous venons de 

nommer prouve tout au plus leur bonne foi , mais 
ne peut nous garantir qu'ils ne fussent pas dans 
Terreur. Ce sont des sectaires opiniâtres , inflexi- 
bles , ce ne sont pas des martyrs. 

De véritables martyrs sont les disciples de Jésus- 
Christ, lorsqu'ils donnaient leur vie pour soutenir 
qu'ils l'avaient vu ressuscité : ils attestaient un 
fait sur lequel ils n'avaient pas pu se tromper, 
parce qu'ils avaient mis leurs mains dans ses plaies, 
avaient touché la cicatrice des clous , avaient con- 
versé avec lui , et en avaient reçu le don des miracles , 

Ils ne pouvaient pas vouloir tromper sur de pa- 
reils faits, puisqu'ils ne prétendaient à rien, ni 
aux richesses, ni aux voluptés, ni aux honneurs, 
ni au pouvoir ; qu'ils ne demandaient qu'à unir 
leurs souffrances à celles de leur maître, et à mou- 
rir comme lui , rapportant tout à Dieu , et décla- 
rant constamment leur propre indignité. 

Comme l'a dit Pascal , des hommes qui courent 
à la mort , pour attester un fait dont ils ont été les 
témoins, méritent à coup sûr notre confiance; et 
s'il y en a, non plus quelques-uns, non pas des 
centaines , mais des milliers , le fait qui s'appuie 
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sur une base pareille , a le plus haut degré d'au- 
tbenticité que la raison humaine puisse concevoir. 

Aussi ces témoignages, uniques dans l'histoire , 
ont changé les mœurs, changé les lois, opéré une 
révolution générale, édifié une société nouvelle 
qui dure depuis dix-huit cents ans ; cette société 
voit passer devant elle les dynasties , les peuples , 
les empires; seule toujours intacte, elle main- 
tient, à travers tant de vicissitudes, l'intégralité 
de ses principes, et en développe les conséquences 
dans les gouvernements et dans les individus. 

Ce grand et magnifique spectacle n'a été donné 
qu'une fois , et ne se reproduira plus, parce que la 
ïérité a éclaté ici dans toute sa splendeur , et que 
l'erreur ne pourra jamais en simuler l'immortelle 
iumière I 



ENTRETIEN H. 

Le problème du rëtablissemenl de nos rapports avec Dieu , vai- 
nement cherché par la Philoflophie, trouve etclusivement sa 
solution dans le dogme chrétien de Tlncarnation et de la 
Rédemption. 



La philosophie avait échoué à rétablir les rap- 
ports entre Dieu et Thomme. 

Depuis Platon, les efforts de Tesprit humain 
n'avaient abouti qu'à des pas rétrogrades. Après 
lui, son école, atteinte d'indifférence pour les 
recherches métaphysiques, s'achemina vers le 
doute , et bientôt , sous Ârcésilâs et Garnéade , les 
successeurs de Platon, s' attachant exclusivement 
à cette partie de sa doctrine où il se borne à cher- 
cher la vraisemblance , tombèrent dans le proba- 
bilisme : ils ne s'arrêtèrent pas sur cette pente ; 
avec Œnesidème , ils ghssèrent dans un pyrrho- 
nisme qui anéantissait même la morale. 
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A la vérité , les néo-platoniciens , un siècle 
avant le Christianisme , tentèrent un retour vers 
ie dogmatisme de leur maître , et repoussèrent le 
scepticisme de leurs devanciers, Numénius et Phi- 
Ion appartiennent à cette époque. Mais les néo- 
platoniciens sont entièrement dépourvus d'initia- 
tive et de doctrine personnelle , et vont se perdre 
dans l'Ëcole d'Alexandrie , à la fois mystique et 
éclectique, qui, dans sa dernière période, des- 
cendit à ce point de crédulité , qu'elle ne cherchait 
plus la vérité que dans les cérémonies et les évo- 
cations. 

n serait inutile de rappeler ici l'Ecole péripaté- 
ticienne, dégradée jusqu'à l'épicuréisme trois siè- 
cles avant le Christianisme , et , par conséquent , 
devenue étrangère à tout progrès véritable. 

U est vrai que , parmi les diverses sectes philo^ 
sophiques , il en était une qui s'était signalée par 
ses puissants efforts pour porter les hommes à 
dompter leurs passions , et à sacrifier leur intérêt 
individuel à l'intérêt général ; mais le devoir, pré- 
conisé par les stoïciens, n'avait passionné que quel- 
ques hommes d* élite , placés en spectacle par leur 
position particulière. 
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Les masses étaient demeurées indifférentes , 
parce que la doctrine des stoïciens était exagérée , 
contradictoire avec leurs principes , et dépourvue 
de toute sanction. 

Pour eux , en effet , tout ce qui n'était pas ma- 
tériel n'était rien ; Dieu n'était que la sève vitale 
répandue dans l'univers, et notre âme n'était 
qu'un corps d'une autre espèce , destiné à se dis- 
soudre et à périr comme tous les autres corps. 

L'épreuve était donc faite par une durée de 
plus de quatre mille ans ; l'impuissance de l'esprit 
humain était constatée. Le faible jour que jetaient 
encore les traditions primitives, loin de s'étendre, 
s'affaiblissait. Ceux mêmes chez qui l'idée de 
Dieu s'était conservée dans sa pureté , ne s'y at- 
tachaient que comme à une abstraction , et n'en 
faisaient sortir aucune règle de conduite. 

La séparation entre l'homme et Dieu à l'avéne- 
ment de Jésus-Christ , était plus profonde que ja- 
mais : c'est cet avènement qui a comblé l'immense 
intervalle; c'est depuis cette époque seulement 
que des milliers de cœurs et d'intelligences ont été 
vraiment touchés et éclairés , et qu'une multitude 
d'hommes ont pu entreprendre et conduire à sa 
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finrœuvre de leur justification, œuvre glorieuse qui 
nous rapproche de Dieu , et nous rend semblables 
àhi! 

Les philosophes avaient beaucoup parlé de la 
bonté et de la justice de Dieu ; mais des idées abs«- 
traites, dépourvues d'application, ne pouvaient 
exercer aucune influence sur la conduite des hom- 
mes. Elles n'ont réellement été manifestées que par 
les dogmes chrétiens, et leur action sur le cœur de 
rhomme se restreint dans les limites de la révé- 
lation. 

La grande victime immolée sur le Calvaire a 
rendu sensibles , et même palpables , les spécula- 
tions les plus fugitives de l'esprit. Suivant la re- 
marque faite par un illustre philosophe anglais , 
si Dieu avait pardonné au monde , sans expiation 
é^aàe à l'offense , il aurait prouvé sa bonté , mais 
non pas sa justice; s'il eût puni les hommes des 
justes châtiments qu'ils avaient encourus , il au-f 
rait manifesté sa justice, mais sa bonté restait vo^ 
lée à nos regards. 

Que Dieu , au contraire , se dévoue lui-même , 
victime de nos crimes , et que le pardon ne soit 
promulgué qu'après ce sacrifice d'un prix infini , 
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alors , non-seulement nous avons une image vraie 
de la bonté et de la justice de Dieu ; mais encore 
la conciliation merveilleuse de deux attributs, qui 
semblaient s'exclure dans leur infini développe- 
ment , est manifestement accomplie. 

Oui y en dehors du Christianisme , Dieu et ses 
attributs sont de pures abstractions , sans aucune 
influence sur la volonté de F homme. 

Le déiste se répand vainement en protestations 
de louanges et d'adoration envers la Divinité, 
comme l'a dit M. de Maistre. Il ne prie point et ne 
priera jamais. Pour lui, la bonté et la justice de 
Dieu sont de pures spéculations ; ce sont les eon- 
séquences logiques d'un principe que la raison 
nous force d'admettre. 

Mais cette bonté , qui ne s'applique à l'homme 
que comme aux autres animaux , avec un mélange 
de bien et de mal , parle bien faiblement à notre 
/MBur, et n'excite en nous que de bien légères 
impressions. 

Il y a plus , cette bonté même , nous ne la re- 
trouvons pas dans cette accumulation de maux qui 
pèsent sur l'humanité. Mais que l'homme »U été 
créé dans un état parfait d'innocence et de bon- 
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heur, qu'il se soit volontairement séparé de Dieu , 
seul principe de la perfection , que , tombé dans 
l'esclavage de ses passions , il en soit racheté par 
k sang même d'un Dieu , ce mystère de justice et 
d'amour, bien médité , nous émeut profondément^ 
et la prière s'échappe de nos cœurs en accents qui 
ouvrent tous les trésors de la miséricorde céleste, 
La rédemption, en manifestant et produisant 
au dehors la bonté et la justice de Dieu , a pu seule 
agir efficacement sur le cœur de l'homme , et \è 
bire sortir de sa corruption et de son insensibilité. 
Mais n'est-elle pas d'ailleurs le seul gage de 
notre immortalité ? Avons-nous jamais bien com- 
pris notre dégradation , et combien peu nous mé- 
ritons ces récompenses célestes que la sainteté 
seule distribuera. 

A la vue de tant de vices et de crimes , à la vue 
de cette dépravation générale qui souille même 
secrètement le cœur de l'homme le plus juste, nous 
le disons avec une ferme conviction , et sous le 
seul empire des impressions de la raison , une ex- 
piation d'un prix infini a été offerte pour nous; 
nous avons un rédempteur, ou toute espérance est 
à jamais perdue pour nous ! 
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Oui, en dehors de la religion prêchée par Jésus- 
Christ, c'est en vain que l'homme se flatte d'un 
bonheur éternel. L'Évangile seul présentig une 
base à nos espérances , et une raison aux récom^ 
penses que nous attendons. 

D'une part, il nous donne les moyens d'échapper 
aux penchants qui nous dégradent, à cet égoïsme 
odieux (fui prend diverses formes, mais qui partout 
enchaîne et subjugue l'humanité, à cette corrup- 
tion intime qui a pénétré les replis les plus cachés 
du coeur humain; d'autre part, il nous montre 
un sacrifice égal à nos offenses. 

Venez, levez le voile qui couvre les plaies de 
l'humanité, et dites, si vous l'osez, qu'au sortir de 
cette vie nous sommes destinés à la gloire et à une 
félicité sans fin. Non, vous ne le direz pas; car 
enfin. Dieu est outragé, il l'est partout, il l'est par 
chacun de nous, et il est manifeste que dans son 
néant l'homme est incapable d'une expiation suf- 
fisante. 

Le Christianisme, c'est l'expiation égale à l'of- 
fense ! 

C'est le bonheur éternel rendu accessible par 
un sacrifice d'un prix infini, c'est par là que le 
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Cbristianisine s'est séparé profondément de tout 
le passé, et a fait briller sur le monde une lumière 
toute nouvelle qui ne s'éteindra pas. 

Et depuis Jésus-Christ , toutes les doctrines qui 
se sont produites, et qui ont obtenu quelque auto-* 
rite sur les esprits, ne sont que des imitations in- 
complètes et quelquefois sacrilèges de TËvangile. 

Nous nous sommes déjà expliqué sur les théo- 
gonies orientales : on y trouve sans doute quelques 
lueurs de la révélation primitive, mais l'émanation 
et le panthéisme qui en sont la base, sont diamé- 
tralement opposés à tout le système chrétien. 

Qu'importe qu'on trouve en Egypte une trace 
presque effacée de la Trinité! Ce qui domine, ce 
sont les grandes classes de dieux qui décomposent 
la divinité indistincte du premier âge : les dieux 
empyréens, les dieux éthéréens, les dieux aériens, 
les dieux terrestres , et enfin les dieux infernaux. 

Les dieux terrestres sont une émanation de la 
substance du Père suprême. Avec cette théogonie, 
nous arrivons encore à l'émanation, au panthéisme, 
à la métempsycose , c'est-à-dire à la négation des 
véritables sapports entre Dieu et le monde, par 
conséquent de toute religion. De tous les dogmes 
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chrétiens, il en est un seul dont on puisse trouver 
quelques traces dans Platon. Mais ce souvenir 
confus de la tradition patriarchale n'a qu'un rap- 
port presque insaisissable avec la vraie notion de 
la Trinité chrétienne. 

D'abord, si Platon semble élever nos pensées 
jusqu'à Dieu et à son Verbe, la troisième personne 
de la Trinité ne se trouve nulle part dans ses 
écrits. Mais d'ailleurs, pour Platon, la matière 
était incréée, l'âme du monde avait été créée et 
demeurait subordonnée au Dieu suprême. Dua- 
lisme , ou succession et infériorité de dieux , tout 
cela est incompatible avec l'essence même de la 
Trinité chrétienne. 

La Trinité a été annoncée pour la première fois 
au monde, nettement, clairement, dégagée des 
obscurités qui l'avaient jusque-là enveloppée, 
même dans la révélation patriarchale , même dans 
la révélation judaïque, lorsque Jésus-Christ a dit : 
4a Allez, enseignez toutes les nations au nom du 
« Père , du Fils et du Saint-Esprit. » 

Deux cents ans plus tard , l'éclectisme alexan- 
drin, d'où l'on a fait sortir le Christianisme, quoi- 
que le Christianisme lui soit antérieur de deux 
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sièdes, produisit aussi une trinité. Ce n'est point 
la Trinité chrétienne, car il n'y a pas égalité ; mais 
il y a là du moins une sorte de ressemblance : il 
ne faut pas s'en étonner, puisque Plotin , le plus 
illustre des alexandrins , fut un disciple d'Àmmo- 
nius Saccas, apostat du Christianisme, et que 
tous les éclectiques se faisaient initier au Chri- 
stianisme, afin de le combattre. 

Chose étrange, les alexandrins furent les enne- 
mis les plus achai*nés de l'Ëvangile , et cependant 
leur enseignement n'obtint quelque éclat que par 
les emprunts qu'ils lui firent ! Us défendaient le 
paganisme, et cependant ils en avaient répudié 
les principaux dogmes , la pluralité des dieux et 
Fétemité de la matière. 

Loin de se laisser pénétrer par l'esprit grec ou 
oriental, c'est un spectacle remarquable que la 
vigueur avec laquelle le Christianisme repoussa 
successivement tous les éléments étrangers. 

Les premières hérésies ne sont autre chose que 
l'esprit grec ou oriental qui cherche à faire irrup- 
tion dans la religion nouvelle, et que cette rehgion 

repousse. 
Ainsi, cette gnose supérieure qui recelait tout le 
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venin des doctrines orientales, quoiqu'elh 
duisît sous les voiles de la foi, fut immédi 
signalée et analhéraatisée. 

Ainsi, l'enseignement d'Origène, d*aille 
à l'Église sous plusieurs rapports, mais ir 
de l'esprit oriental ou platonicien, fut i 
condamné. 

Ainsi, l'arianisme qui inclinait le ChrisI 
vers le rationalisme et le déisme, succoml 
une lutte mémorable qui a iraraorlaliséï 
d'Athanasc. 

Ainsi le Christianisme maintint intacte 
tous sa divine originalité. Ainsi les dogm( 
tiens se séparent profondément de toute ( 
phie et de tout autre culte. Dans leur féco 
leur puissance , ils peuvent seuls rétablir ] 
ports de la terre avec le ciel. Sans un Dieu-! 
jamais l'homme n'aurait pu s'élever jusqu' 
Sans l'échelle mystérieuse de Jacob, ce 
monter dans l'infini, pour y saisir celui q 
son essence même , échappe à nos sens et 
raison si imparfaite? 

L'intuition de Dieu, au point de vue p 
pbiquo , n'a jamais été qu'un éclair fugitif, 
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dans l'intelligence la plus élevée. Il fallait donc 
que le Verbe éternel descendît jusqu'à nous , pour 
que des créatures finies pussent entrer en commu- 
nication avec l'Être infini, qui seul cependant 
peut faire leur félicité. 



i 
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ENTRETIEN ffl. 



Jésus-Christ a apporté au monde une morale toute nouvelle. 



Il en est pour la morale comme pour les dogmes : 
on trouve dans toutes les contrées du monde quel- 
ques lueurs des traditions primitives ; mais partout, 
si ce n'est dans la loi chrétienne, l'erreur altère la 
vérité, la défigure, la rend presque méconnais- 
sable. 

Dans l'Inde , au fond des sanctuaires , dans la 
philosophie, on trouve sans doute quelques 
maximes sages, quelques préceptes empreints 
d'un remarquable esprit de douceur ; mais ce qui 
domine , c'est l'obligation de pratiques puériles et 
ridicules qui absorbent l'esprit et le dégradent, La 
noblesse du caractère et la dignité des mœurs y 
sont inconnues. L'antagonisme y est partout excité 
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par la séparation héréditaire et sacrée des castes* 
En somme , la morale indienne ne donne que de$ 
notions fausses sur nos devoirs envers Dieu, envers 
les autres et envers nous-mêmes. 

Gonfucius prescrit de suivre en toutes choses les 
conseils de la raison , et de tenir constamment le 
milieu. Le langage de ce philosophe , nous ie re~ 
connaissons, est souvent touchant, persuasif, 
élevé \ mais il est dépourvu de fermeté et de pré- 
cision : ses préceptes sont d'ailleurs dépourvus de 
sanction, et sont demeurés sans influence réelle 
sur les populations auxquelles ils étaient destinés. 
Ce qui le prouve , c'est que cette doctrine n'a fait 
aucune résistance aux superstitions étrangères qui 
ont envahi la Chine, et l'avilissent par le plus hon- 
teux fétichisme. À côté de la loi morale de Gonfu- 
cius , s'est maintenu jusqu'à ce jour dans toute sa 
violence, l'esprit de haine contre les étrangers et 
l'habitude féroce d'exposer les enfants. 

L'Egypte , au miheu de quelques bonnes cou- 
tumes, ne nous offre qu'une morale relâchée; les 
grandes vertus ne s'y montrèrent à aucune époque, 
le sentiment de l'humanité y est inconnu , jamais 
les citoyens ne s'y dévouèrent pour la patrie : les 
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Égyptiens ont été aussi soment subjugués qu'atta- 
qués. 

Les fêtes de Mithra, souillées d'impuretés , les 
relations hiérarchiques déterminées avec une ri- 
gueur qui maintient l'homme dans un constant 
abaissement, déparent les coutumes et les lois 
persanes. Et jamais la charité véritable n'avait 
pénétré le cœur de Zoroastre , lorsqu'il a écrit : 

« On peut bien prier pour que les méchants se 
« convertissent, mais il n'est pas permis de les 
« aimer. » {Zendr-avesta , p. 615.) 

La morale la plus élevée que nous ait léguée 
l'ancienne philosophie est certainement celle de 
Platon ; mais elle est incomplète , superficielle , et 
mêlée, par intervalles, de traits d'immoralité. 

Nous lisons , en effet , dans les œuvres de Pla- 
ton (tome IX, p. 267, Traité de la Hépublique) : 

« Les femmes de nos guerriers devront quitter 
« leurs vêtements , puisque la vertu leur en tien- 
ce dra lieu On a eu , et on aura toujours raison 

« de dire que l'utile est beau , et qu'il n'y a de 
« honteux que ce qui est nuisible. » 

Et un peu plus loin : 

« Les femmes des guerriers seront communes , 
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« toutes à tous. — Aucune d'elles n'habitera en 
« particulier avec aucun d'eux. — De même les 
« enfants seront communs , et les parents ne con- 
a naîtront pas leurs enfants , ni ceux-ci leurs pa- 
« rents. » 

Et ailleurs : 

« Les Grecs ne ravageront pas la Grèce , ils ne 
a brûleront pas les maisons , ils ne regarderont 
« pas comme des adversaires tous les habitants 
« d'un Ëtat, hommes, femmes et enfants 

« Les citoyens de notre Ëtat doivent garder ces 
% ménagements dans leurs querelles avec les au- 
« très Grecs, et traiter les barbares comme les 
« Grecs se traitent maintenant entre eux. )> 

Ce cynisme et ce patriotisme étroit déparent 
étrangement les œuvres du plus grand moraliste 
de l'antiquité ; mais en outre , Platon est plein de 
lacunes. 

Voulez-vous savoir ce qui lui manque, ainsi 
qu'à tous les sages qui avaient précédé la venue de 
Jésus-Christ , écoutez le grand évêque d'Hippone , 
autrefois platonicien si enthousiaste : 

(c II n'est question dans tous les livres des phi- 
« losophes , ô mon Dieu, ni de l'humble piélé des 
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« chrétiens , ni des larmes de la confession , ni de 
« votre sacrifice , ni du cœur contrit et humilié. 
K On y chercherait vainement quelcpies paroles 
a touchant le salut de votre peuple , la cité ce- 
« leste , votre épouse , les prémices de votre es- 
« prit, et le calice qui contient le prix de notre 

« rédemption Là, on n'entend point la voix 

<c de celui qui crie : « Venez à moi, vous qui 
« souffrez. » Us dédaignent, ces philosophes, 
Qc d'apprendre de lui qu'il est doux et humble de 
« cœur ; vous avez caché ces vérités aux sages et 
a aux savants , çt vous les avez révélées aux 
c petits. x> 

Oui , l'Ëvangile a proclamé seul toutes les lois 
morales, et lésa portées à leur perfection. Tout 
élément étranger en a été sévèrement banni. 

Les alexandrins tentèrent aussi de ce côté , 
comme ils l'avaient fait pour le dogme , leurs im- 
portations orientales ou helléniques, mais avec 
aussi peu de succès. 

L'École d'Alexandrie , c'est pour nous Plotin et 
Proclus , mais surtout Plotin , l'organisateur de 
l'extase alexandrine. 

Plotin, né à Lycopolis en Egypte 205 ans après 
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lésus-Christ, disciple d'Àmmonius, condisciple 
d'Origène , fut de bonne heure initié aux dogmes 
€t à la morale de TÊ^angile. 

Son système philosophique ne prit sa véritable 
forme que vers le milieu du onzième siècle, c'est-r 
à-dire à une époque où, depuis plus de deux 
aents ans , le spiritualisme chrétien agitait tous les 
cœurs, et éclairait les intelligences. 

Plotin est sans doute un noble esprit et une in- 
telligence élevée ; mais le mysticisme qui consti- 
tue son école est à la fois anti-social et anti-reli- 
gieux. Dans leurs élans mal réglés, les alexan- 
drins semblent avoir pris à tâche de dénaturer 
l'amour chrétien : ils le transforment en une con- 
templation stérile; au milieu de leurs aspirations 
passionnées, l'homme s'évanouit en Dieu, et 
s'abime dans l'infini. Ils ne prennent pas garde 
que ces ardeurs de l'amour mènent à la destruc- 
tion de cet amour, puisque l'amour ne peut avoir 
lieu qu'entre deux ou plusieurs. 

« Pour Plotin , le sage s'élève à travers tous l^s 
< degrés de la contemplation , au-dessus de tout 
« mouvement, de tout sentiment, de toute vo- 
« lonté ; il sort de lui-même , et il atteint dans 
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é l'extase cette suprême unité, qui réside soli^- 
« taire en elle-même, d 

Mais le Christianisme ne fut pas entraîné : il 
laissa FÉcoie d'Alexandrie se perdre dans une an- 
nihilation panthéistique qui rappelle le yoguisme 
indien. Il vit tous les dangers de cette contempla-* 
tion passive, impersonnelle, substituée aux voies 
morales et pratiques, qui sont les siennes. 

Les Pères de l'Église maintinrent la permanence 
de la personne humaine , même au sein de l'union 
avec Dieu. L'esprit d'activé charité, qui est l'es- 
sence du Christianisme, le préserva ainsi des éga«- 
rements du mysticisme , égarements qui se sont 
reproduits à diverses époques , et qui ont toujours 
été réprimés, même dans leur nuance la plus 
adoucie, le quiétismede Fénelon. 

Entrons dans quelques détails : l'indépendance 
de la pensée chrétienne va ressortir avec encore 
plus d'éclat. 

Parmi tous ceux qui ont prétendu à quelque au- 
torité dans le monde , Jésus-Christ est le seul qui 
ne se soit mêlé à aucun intérêt politique ou civil. 
Quand il répond aux Pharisiens : «Rendez à César 
« ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui ap- 



LE CHRISTIANISME AU XIX» SIÈCLE. 113 

partient à Dieu , » il répond à la demande autant 
qu'il le fallait pour la direction qu'on feignait d'at- 
tendre de lui; mais il ne £ait rien pour la cu- 
riosité. 

Il ne s'explique pas sur cette domination des 
Romains , qui passionnait si fort les esprits autour 
de lui. 

Les préoccupations de la terre le trouvent toutes 
indffiérent; il n'a rien à débattre avec les gouver- 
nements, il ne demande aux hommes que leur 
propre avancement dans les lois de la justice et de 
la vérité ; il répudie même avec soin toute autorité 
humaine, tout pouvoir civil; nous en avons un 
exemple frappant dans saint Luc , chap. 12, ver- 
set 13 et suivants : 

c( Ait autem ei quidam de turbâ : Magister, die 
« fr(Hri meo ut dividat mecum hœreditatem. 

m At nie diadt illV: Homo, quis me constituit 
« judicem aut divisorem super vos ? 
« Videte et cavete ah omni avaritiâ, » 
« Alors un homme lui dit : Maître , dites à mon 
« frère qu'il partage la succession qui nous est 
« échue. 

« Mais Jésus lui dit : homme , qui m'a 

8 




m LE CHRISTIANISME AU' XIX- SIÈCLE. 

« établi pour \ous juger et taire vos partagé 
n Ayez soin de bien vous garder de toute av 
« rice. » f 

N'cst-elle pas évidemment toute céleste, cei 
mission dont les ailes elïleuraienl la terre, m: 
sans toucher à son limon , et en conservant toi 
jours leur admirable pureté? 

Puisque Jésus-Christ ne veut rien de la terr 
ne lui demande rien , il a donc une autre origii 
et un autre but tout à fait en dehors des conce] 
tions humaines. 

Poursuivons. Il dit ailleurs en saint Matthiei 
chapitre 5, verset 38 et suivants : , 

« Audistis quia dictum est anliquis : Ocuhà 
« pro oculo, dentem pro dente. 

« Ego autem dico vobis, non resistere malo, st 
a si quis perçussent te in dexteram maxillamtum, 
« prœbe illi et alteram. 

« Et si quis vull lecum jiuUcio contendere; \ 
« lunicam tuam tollere, dimitleei et pallium. t> 

n Vous avez appris qu'il a été dit ; Œil pour a 
« et dent pour dent. 

« Et moi je vous dis de ne pas vous venger d 
ï tout, et de ne pas résister à celui qui vous traii 
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« mal. Mais au contraire, si quelqu'un vous frappe 
« sur la joue droite, présentez-lui encore l'autre. 

a Et si quelqu'un veut plaider contre \ous pour 
« prendre \otre robe , abandonnez-lui aussi votre 
« manteau. » 

Quel est le moraliste ancieaqui aurait osé tracer 
de semblables règles de conduite? 

Sans doute ce ne sont pas là des préceptes, ce 
sont de simples conseils ; mais ces conseils sont 
des traits de vive lumière qui éclairent, jusque dans 
ses profondeurs , toute la morale évangélique. 

Encore de nos jours , où les plus hautes vérités 
morales sont si imparfaitement comprises, c'est 
presque s'exposer au ridicule que d'adhérer a cet 
encouragement du courage passif : le courage 
agressif rencontre partout l'approbation et l'éloge. 

L'Ëvangile , toujours plus élevé et plus sûr que 
la raison humaine, ne le loue nulle part. 

Certes ce courage mérite d'être honoré, quand tt 
sert la patrie ; mais c'est là une exception , et pres- 
que toujours cette sorte de courage a pour cortège 
Tinsulte, l'injustice, l'arrogance, et pour consé- 
quences les colères, les divisions, les haines et 
tes désastres de toute espèce. 
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Dans le courage passif se trouve la vraie gran- 
deur de rhomme. Toujours prêt au sacrifice et au 
plus noble déyoûment, il n'entraîne à sa suite ni 
doyleurs, ni dommages, ni catastrophes. 

« Si quelqu'un veut plaider contre vous pour 
« prendre votre robe , abandonnez-lui aussi votre 
« manteau. » 

Ce conseil a plus d'une fois provoqué l'hilarité 
de ces hommes légers qui aiment mieux railler 
que réfléchir et s'instruire. Il y a là cependant une 
nouvelle et sublime leçon : TÉvangile consacre à 
la fois la propriété et la famille qui se tiennent par 

■ 

un lien intime; mais en face de la propriété et de 
la famille, il a placé la charité qui recèle en son 
sein fécond toutes les compensations. Mais cette 
charité qu'en avons-nous fait? qu'est-elle devenue? 
n'est-elle pas partout languissante? n'a-t-elle pas 
besoin d'être réveillée et excitée par les plus vifs 
avertissements ? 

L'esprit de propriété ne s'enveloppe-t-il pas 
dans une rigueur qui fait trop souvent gémir l'hu- 
manité ? 

Cet égoïsme qui nous dessèche et nous dévore , 
ne nous rend-il pas insensibles à des maux qui 
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devraient être les nôtres, ceux de nos frères? 

Oui , écoutons la voix du Sauveur du monde : 
embrassons moins étroitement des biens qui nous 
échappent déjà, et abandonnons souvent notre 
manteau plutôt que de manquer à la charité. 

La leçon évangélique n'a pas un autre sens ni 
une autre portée, et elle est aussi nouvelle que 
sublinae pour tous ceux qui réfléchissent scriauî^e- 
ment aux devoirs que prescrit l'humanité. 

Nous l'avons déjà dit, nous ne multiplierons pas 
les exemples, et nous terminerons par les huit 
béatitudes du sermon sur la montagne, qui sont 
Tabrégé de ce sermon, comme ce sermon l'est 
lui-même de tout l'Évangile. 

Jamais les bases de la morale n'avaient été plât- 
rées à une telle profondeur : 

« Bienheureux ceux qui sont dégagés de toute 
« affection terrestre, parce que le royaume des 
« deux est à eux. 

« Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils 
« posséderont la terre promise. 

« Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils 
« seront consolés. 
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a Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la 
« justice , parce qu'ils seront rassasiés. 

« Bienheureux les miséricordieux , parce qu'ils 
< obtiendront miséricorde. 

(( Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce 
« qu'ils verront Dieu. 

« Bienheureux ceux qui sont pacifiques , parce 
« qu'ils seront appelés enfants de Dieu. 

<c Bienheureux ceux qui souffrent persécution 
« pour la justice , parce que le royaume des 
a cieux est à eux. » 

Toute réflexion ne ferait qu'affaiblir cette divine 
allocution. Ce sont là des paroles qu'aucune bou- 
che humaine n'aurait prononcées, et qui, par le 
règne de la charité , feraient de la terre le lieu des 
plus pures délices, si elles étaient comprises et pra- 
tiquées. 



ENTRETIEN IV. 



Le plan religieux et le langage de Jésus-Christ sont en dehors 

de toute conception humaine. 



Jésus-Christ est le seul qui ait jamais conçu un 
plan de religion, dont les souffrances, les humilia-- 
tioDs et le supplice de son auteur faisaient la partie 
essentielle et fondamentale. Toute sa vie n'est que 
la route douloureuse qui le conduit au Calvaire. 
Quand la multitude ravie veut le faire roi , il s'en- 
fuit sur la montagne ; mais quand les jours de sa 
passion sont arrivés , il s'empresse de se rendre à 
Jérusalem , il court au devant du supplice ; il faut 
qu'il meure pour qu'il soit glorifié I 

n dit à ses disciples au chapitre 10, verset 33, 
de l'Évangile selon saint Marc : c Quia ecce as- 
c cendimus Jerosolymam , et films hominis trader 
« tur principibus sacerdotum, et scribis et senio- 
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<c ribmj et damnabunt eummorti, et tradent eum 
(( gentibus; 

« Et illudent ei et conspuent eum et flageïlabunt 
a eum, et interficient eum, et tertiâ die resurget. » 

a Nous montons à Jérusalem, et le moment 
(( approche où le Fils de l'homme sera livré aux 
c( princes des prêtres , aux scribes , aux anciens ; 
c( ils le condamneront à mort et le livreront aux 
« gentils. 

c( Il va être raillé , couvert de crachats , flagellé, 
« mis à mort, et le troisième jour il ressusci- 
« tera. » 

Certes , ou la raison n'a plus de lumières qui 
puissent nous éclairer, ou un pareil système n'a 
pu être imaginé par un homme. 

Il est unique dans le monde , il n'a eu aucun 
exemple dans le passé , n'aura aucune imitation 
dans l'avenir : il est l'œuvre de Dieu même ! 

L'imposture , ou la politique dans ses ménage- 
ments , aurait-elle jamais proféré , et avec insis- 
tance 5 les paroles qui se trouvent au chapitre 6 de 
l'Évangile selon saint Jean, versets 48, 49 et sui- 
vants , et qui font frémir la raison humaine aban- 
donnée à ses propres forces : 
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< Je suis le pain de vie : 

a Vos pères ont mangé la manne dans le désert, 
« et ils sont morts. 

« Mais voici le pain qui est descendu du ciel , 
a afin que celui qui en mange ne meure point. 

a Je suis le pain vivant qui suis descendu du 
« ciel : 

« Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éter- 
« nellement, et le pain que je donnerai, c'est ma 
a chair pour la vie du monde. 

a Les Juifs disputaient les uns contre les autres 
« en disant : Gomment celui-ci peut-il nous don- 
« ner sa chair à manger? 

« Jésus leur dit : En vérité, en vérité, je vous le 
« dis, si vous ne mangez la chair du Fils de 
a l'homme , et si vous ne buvez son sang , vous 
« n'aurez point la vie en vous. 

« Celui qui mange ma chair et boit mon sang 
« a la vie éternelle , et je le ressusciterai au der- 
« nier jour. Car ma chair est véritablement une 
c< nourriture , et mon sang est véritablement un 
« breuvage. Celui qui mange ma chair et boit 
« mon sang demeure en moi , et moi en lui. 

« Plusieurs de ses disciples l'ayant entendu, 
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H dirent : Ce discours est bien dur, et qui 
« l'écouter? Dès lors plusieurs de ses discipV 
« retirèrent, et ils n'allaient plus avec lui. a 

Ce discours de Jésus-Christ préludait à l'i 
tution de rEucharistie. Nous n'avons point à 
pliquer ici ce sublime mystère , ni à faire ress 
tout ce t[u'it renferme d'amour pour les hom 
Ce n'es t pas là notre but actuel ; nous disons 
lement qu'il est impossible que de semblable; 
rôles ne soient pas des paroles divines. 

Nous avons vu que les imposteurs, qu'on Of 
d'ordinaire à Jésus-Christ, sont des fantôme 
disparaissent quand on les approche , et quan 
porte la lumière dans leur vie et dans leurs a 

Mais admettons pour un moment qu'il e 
réellement existé qu'on puisse comparer ai 
vin Sauveur. Lequel aurait osé dire que sa < 
était un véritable pain, et son sang un véri 
breuvage ; que , pour avoir ta vie éternelle , i 
lait manger sa chair et boire sonsangîUn dis( 
aussi dur, pour me servir de l'expression de 
vangéliste , séparé de toute puissance secrè 
divine, n'élait-il pas de nature à disperse 
adeptes les plus dévoués et les plus opiniâi 
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Fimposture n'a4--elle pas plus de ménagements et 
de détours? 

Jésus-Christ agit et parle tellement en dehors 
de tous les moyens humains , qu'il accumule en 
quelque sorte à plaisir les expressions contre les- 
quelles la foi timide devait se révolter. Aussi , en 
Tentendant, ses disciples se récrient : « Ce lan* 
gage est bien dur, qui peut Técouter 7 » Ils se reti- 
rent même , abierunt retrô , et quelques-uns l'a- 
bandonnent. 

A la vue de ce mouvement d'incrédulité que ses 
paroles ont provoqué , Jésus-Christ s'adresse aux 
apôtres , et leur demande si eux aussi veulent le 
quitter ; mais Pierre , que la grâce a touché , lui 
répond : « Ad quem ibimm ? verba vitœ œtemœ 
habes ; Seigneur , à qui irions-nous ? vous avez les 
paroles de la vie éternelle. » 

N'estr-il pas évident que Jésus-Christ parle sans 
aucune préoccupation de l'effet qu'il produira , et 
qu'il compte exclusivement sur la vertu divine des 
vérités qu'il annonce. Non, l'imposture ne s'est 
jamais jprésentée, et ne se présentera jamais sous 
des traits pareils. 

Lorsque la femme adultère est conduite devant 
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lui par les scribes et les pharisiens, il semble qu'il 
était conforme à la sévérité de sa doctrine de pro- 
noncer contre elle la sentence de mort écrite dan s 
la loi. C'était pour un séducteur une précieuse oc- 
casion de s'environner des dehors de l'austérité. 
Que toute la conduite de Jésus-Christ est étran- 
gère à de pareils calculs ! Il est la miséricorde in- 
finie ; il est l'auteur de notre rédemption; il lit au 
fond des cœurs. Par un repentir sincère , la femme 
adultère a mérité son pardon , elle l'obtiendra. 

Les scribes et les pharisiens , dans leur inflexi- 
bilité hypocrite , l'accuseront sans doute de relâ- 
chement et de corruption -, mais qu'importe leurs 
accusations à celui pour lequel les vaines opinions 
ne sont rien ! 

Il renvoie la femme adultère sans la condamner, 
en lui recommandant seulement de ne plus pé- 
cher : c( Vade, etjam ampliùs noli peccare. Allez, 
et ne péchez plus. » 

Jamais un ambitieux sectaire , jaloux de se con- 
cilier les suffrages d'un peuple aussi attaché à ses 
mœurs qu'à ses lois, n'aurait tenu une pareille 
conduite et un pareil langage. La circonstance 
était solennelle. Il en aurait profité avec empres- 
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sèment pour donner une haute idée de sa sainteté. 
La pécheresse a\ait été conduite à son tribunal 
avec un grand appareil : « Adducunt autemscribœ 
« et phariscei mulierem in adulterio deprehen" 
« sam, et statuerunt eam in medio. Les scribes et 
« les pharisiens lui amenèrent une femme qu'on 
« a\ait surprise en adultère , et la placèrent au 
« milieu de rassemblée. » Il l'aurait immédiate- 
ment frappée d'une éclatante condamnation. 

Jésus-Christ ne cède pas à de semblables con- 
sidérations : la politique n'a rien à faire dans le 
triomphe de la miséricorde et de la vérité. 

Il explique ainsi sa mission au chap. 10 du 
même Évangile , verset H : 

« Ego sum pastor bonus ; bonus pastor animant 
« mamdatpro ovibussuis. Je suis le bon pasteur ; 
« le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. » 
Quelle simplicité dans le sacrifice de la viel 
N'y a-t-il pas dans de telles paroles un céleste par- 
fum qui nous fait sentir la présence de la Divinité? 
Au chap. 11 du même Évangile, versets 25 et 
26, nous lisons : « Ego sum resurrectio et vita; 
« qui crédit in me, etiam si mortuus fuerit , vivet, 
« et omnis qui vivit et crédit in me , non morietur 
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« in œternum. Je suis la résurrection et la vie 
« celui qui croit en moi vivra, quand même 
« serait mort, et celui qui vit et croit en moi, r 
8 mourra jamais. » 

Non , aucun homme n'a pu dire qu'il était I 
résurrection et la vie. Cette définition si profond 
et si lumineuse, lorsqu'on l'applique au Vert 
éternel de Dieu, à la manifestation de sa sagesi 
et de sa puissance , à celui dont le sacrifice , d'u 
prix infini , nous a rachetés de l'esclavage et de j 
mort, et a rétabli nos rapports avec le Ciel, ne peA 
être comprise qu'à la clarté de l'Évangile. 

Dans un siècle lettré, philosophique, au mille 
de populations versées dans l'étude de la rcligior 
le Fils de Marie , si pur dans ses mœurs , si pai 
faitement réglé dans ses actes et dans ses parole» 
si mesuré dans toute sa vie, s'il n'eût été qu'u 
homme , n'aurait jamais imaginé de dire qu'il éta 
la résurrection et la vie , et que celui qui croira 
en lui, vivrait, quand même il serait déjà mor 
Ce langage ne trouve d'analogue nulle part, il e 
manifeste qu'il n'appartient pas à l'humanité. • 

« Et ego si exaltulus fuero à terra, orMâ 
« iraham ad me ipsum. 



LE CHRISTIANISME AU XIX« SIÈCLE. 127 

« Hoc autem dicebat, significans quâ morte 
« esset moriturus. 

« Quand j'aurai été élevé de terre, j'entraînerai 
« tout à moi. 

a II exprimait par là de quelle mort il devait 
a mourir, i» {Évangile selon saint Jean , chap. 12, 
verset 32.) 

Jésus -Christ ne cherche sur la terre aucun 
triomphe ; il n'eu veut d'aucune espèce , pas même 
celui de sa parole , qui ne fut entendue d'ordi- 
naire que dans les plus humbles bourgades. Sa 
mission est toute d'expiation , il s'y renferme. Sa 
victoire à lui , c'est la mort 1 

Après son supplice, il entraînera tout à lui; 
mais jusque-là , pauvre , humilié , outragé , il 
n'aura pas où reposer sa tête; jusque-là, il ne 
doit trouver, même parmi ses disciples, que la 
grossièreté de cœur et l'aveuglement de l'esprit. 

Toutefois il sait que , son sacrifice étant con- 
sommé, la disposition des esprits sera changée; 
il connaît la force et la fécondité de cette se- 
mence divine qu'il a apportée sur la terre, et il 
s'écrie : 

« Et ego si exaltatm fuero à terra, omnia 
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« traham ad me. Quand j'aurai été éle\é de terre, 
« j'entraînerai tout à moi. » 

Mais il faut avant tout qu'il ait été suspendu et 
attaché à la croix. Jamais^ dans l'humanité, on n'a 
pu concevoir un tel plan, l'annoncer à l'avance, 
le glorifier et l'exécuter volontairement. 

Ailleurs , il dit : a Amen , amen , dico vobis , 
« qui crédit in me, opéra quœ ego fado, et ipse 
« faciet , et m^ijora horum fadet^ quià ego ad Pa-- 
c< trem vado. En vérité , en vérité , je vous le dis, 
« celui qui croit en moi , fera les œuvres que je 
c< fais moi-même , et il en fera même de plus 
<c grandes, parce que je vais à mon Père. » 

Jésus-Christ transmet formellement à ses disci- 
ples le don des miracles. Il est un grand nonabre 
d'hommes auxquels ce seul mot de miracle fait 
naître le sourire sur les lèvres. 

Quant à nous , qui avons vu le Christianisme 
remonter, par une histoire authentique, jusqu'à la 
création du premier homme, laquelle est nécessai- 
rement un premier miracle ; qui avons suivi ses dé- 
veloppements successifs à travers tous les âges , et 
malgré toutes les révolutions ; qui voyons tous les 
systèmes de philosophie , de morale , de gouver- 



LE GHRISTTAKISME AU XIX« SIÈCLE. if» 

nement, de sectes diverses, aboutir comme vers 
un centre unique , aux grands principes de lois 
qaOl â promulguées ; quant à nous , qui avons 
médité sur son établissement merveilleux , sur sa 
durée , sur son universalité et sur sa perpétuité , 
nous n'hésitons pas à le dire : nous croyons aux 
ffliracles, nous croyons que les hommes, constitués 
en état de sainteté , en ont accompli dans tous les 
temps, et en accomplissent encore tous les jours. 
Oui , dans notre ferme conviction , le bras de 
Dieu ne s'est pas raccourci , et la foi vive peut en- 
core opérer des prodiges. Mais combien ils sont 
rares les cœurs dans lesquels elle règne sans par- 
tage, et par conséquent toute-puissante! 

Un imposteur ne promet pas à ses disciples le 
àoB des miracles. Il peut les séduire par son adresse 
et ses prestiges ; mais il ne leur annonce pas une 
communication qui , ne pouvant se réaliser, serait 
pour lui un écueil manifeste. 

Eh bien! Jésus-Christ donne formellement à 
ses disciples le pouvoir des miracles : 

« Allez , leur dit-il aux versets 7 et 8 du cha- 
« pitre 4 de saint Mathieu , annoncez que le 

« royaume des cieux approche. Rendez la santé 

9 
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u aux malades, ressuscitez les morts, guéi 
« les lépreux, chassez les démons, donnez gr 
« tement ce que \ous avez reçu gratuitemen 

« Euntes autem prœdicaie , dicentes : qui 
« propinquavit reqnum cœlorum. 

« infirmas curale, mortuos suscitate, lef 
« mundale, dœmones ejicite; gratis accej. 
a gratis date. » 

Jésus-Christ qui a voulu que ses disciple 
sent les fondateurs de sou Ëglise, qui avait 
à ses apôtres l'entière exécution de son ce 
qui avait attaché à leur concours l'accomplisst 
de tous ses desseins, n'a pu s'exposer à rom{ 
liens , qui les attachaient à lui , par des proc 
fausses et mensongères. 

Quand il leur a dit qu'il leur donnerait di 
des œuvres semhlables aux siennes et mê 
plus grandes, c'est qu'il en avait le pouva 
c'est ee pouvoir qu'il leur a transmis qui 
premiers hommes du Christianisme des hc 
si prodigieux. 

On demande au Christianisme des miracle 
veaux. Chaque page de l'Évangile est une 
veille toujours subsistante; mais la légèreté 
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prit est peut^re le plus grand fléau qui pèse sur 
t'hofflanité. Nous ressemblons tous à Pilate, qui, 
ayant le Fils de Dieu à son tribunal , lui demanda: 
Qu'est-ce que la vérité ? Mais Pilate , sans lui lais- 
ser le temps de répondre , cédant déjà à d*autres 
préoccupations, sortit du prétoire sans l'avoir 
écouté. 

« Dicit et Pilatus : Quid est veritas? et cùm hoe 
« dixisset , iteritm exivit ad Judœos et dixit eis : 
« Ego nullam invenio in eo causant. » 

Suivant nous , la divinité de Jésus-Christ est 
empreinte dans ses paroles tout aussi bien que 
dans ses miracles. Nous en avons cité quelques- 
unes , on pourrait les citer toutes , et s'écrier 
comme les femmes de Juda : a Beatus venter qui 
« te portavit y et ubera quœ suxisii. Jamais per*- 
« sonne n'a parlé comme il parle : heureuses les 
« entrailles qui l'ont porté , heureuses les ma*- 
« melles qui l'ont allaité I x> (Saint Luc, chap. 2 , 
verset 27.) 

U est des chrétiens qui éprouvent une impre^ 
sion pénible de voir l'auteur de notre foi naître au 
sein de la pauvreté; leur raison en est blessée. 
Qwnt à moi , loin que mon esprit s'efTarouche de 
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celte crèche qui a servi de berceau au Sauveur 
du monde, il en est pleinement satisfait. C'est 
précisément dans cet abaissement du Fils de Dieu, 
que je trouve cette haute raison qui dissiperait 
tous mes doutes, s'il pouvait m'en rester encore. 

Tout ce qui passe n'a ni grandeur ni gloire vé- 
ritable ; il est un moment , et nous y arrivons déjà^ 
où tout cela ne sera plus. 

Jésus-Christ, dont la mission était de substituer 
la réalité aux illusions, et la vérité au mensonge, 
ne pouvait paraître parmi nous , ni dans l'appareil 
éclatant d'un conquérant, ni environné du luxe 
et des richesses d'un grand roi. Il venait pour 
nous servir de modèle à tous. Dès lors, il ne de- 
vait pas naître au sein de la fortune et des gran- 
deurs, qui sont le partage d'un si petit nombre. Il 
lui convenait de se placer dans la destinée com- 
mune, et non dans une condition exceptionnelle. 

Oui , je ne crains pas de le dire , s'il avait vécu 
parmi nous grand et puissant , sa divinité en se- 
rait moins manifeste à mes yeux. 

Oh ! que je l'aime bien mieux partageant toutes 
nos misères et nos infirmités ! C'est qu'alors tout 
se lie et s'enchaîne ; son langage et ses préceptes 
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sont d'accord avec sa vie ; et le fondement de toute 
la morale chrétienne , l'humilité , se dégage des 
faits mêmes qui ont présidé à sa naissance. 

Quand on voit les plus belles vertus entachées 
de granité et d'orgueil , quand on songe à la fragi- 
lité de ces mêmes vertus; lorsque d'un autre côté 
on considère que l'homme est dans la plus étroite 
dépendance des événements et des choses qui l'en- 
vironnent , qu'il ne peut marcher, avancer dans la 
voie de la sagesse sans y faillir à chaque pas, quelle 
([ue soit la fermeté de ses résolutions , on com- 
prend alors l'excellence de l'humilité , on se ré- 
jouit d'en trouver un exemple aussi élevé , et on 
recueille avec ravissement ces paroles échappées 
de la bouche du Sauveur : <x Discite à me quià mi^ 
« tis sum et humilis corde. Apprenez de moi que 
« je suis doux et humble de cœur. » 



ENTRETIEN V. 



Le<Ghrifltianianui seul est aussi grand q[ue le cxsor de Vh({Qmie. 



Ce qui me frappe par-dessus tout, me disait 
Théotime , c'est la brièveté de la vie. Combien de 
fois je me suis écrié avec le poète de Tibur : 

Eheu! fugaces, Posthume, Posthume, 
Labuntur anni : nec pietas moram 
Rugis et instanti senectae 
Afiferet, indomitaeque morti ! 

ce Posthume, ô mon cher Posthume, les années 
« fuient avec rapidité. La vieillesse au front ridé 
« s'avance à grands pas , et traîne à sa suite Tiné- 
<c vitable mort , sans que la vertu puisse les retar- 
« der d'un seul moment ! » 

La vie me semble à peine commencée, et déjà 
je ne marche plus qu'environné de décombres et 
de ruines. Mes parents les plus chers , mes amis 



LE CHRISTIANISME AU XIX« SIÈCLE. iSS 

les plus dévoués et les plus intimes, arrachés de 
mes bras, ont été précipités dans la tombe. Je 
touche à l'enfance par la fraîcheur et la vivacité 
de mes souvenirs, et cependant je suis déjà vieux! 
Tai descendu un grand nombre de degrés dé cette 
échelle dont le sommet m'avait paru inaccessiUe , 
et où il ne m'a pas été donné de m'arréter un seul 
jouri 

Si , de la sphère de mes relations et de mes af-^ 
feetions particulières , je porte mes regards sur un 
horizon plus étendu , j'y trouve encore l'inconsis^ 
tance des choses humaines, au-dessus de toutes 
les expressions. 

Je ne rappellerai point ici ces milliers de peu- 
ples et de rois qui ont passé avec tant de vitesse, 
que l'histoire n'a pas même conservé leurs nomft% 

De nos jours , le descendant de soixante-douae 
rois , modèle de toutes les vertus privées , est livré 
au bourreau ! Sa tête est tranchée sur une phce 
publi<{ue, en face de son palais...; et cette même 
place, traversée chaque jour par une multitude 
empressée, n'excite pas même le souvenir de cette 
grande infortune! 

Semblable à un météore soudainement formé , 
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Napoléon remplit l'horizon de llammes et de !i 
mières, et court s'éteindre dans les eaux de !'( 
céan ! i 

Louis XVIII, moiiai-que législateur, fonde ui 
ère nouvelle. Suivant le langage officiel de tous li 
hommes d'État de la France, il a fermé pour J8 
mais l'abîme des révolutions. Il meurt, et se 
sceptre s'est brisé entre les mains du première 
ses successeurs ! 

Louis-Phihppe s'enorgueillit d'avoir été poil 
sur le trône par l'esprit de son siècle. H se glorif 
d'être l'exacte expression des opinions de so 
temps. El déjà cet esprit , ces opinions, toutes a 
idées dont il est le représentant, ont vieilli et soi 
répudiés. Sa fuite solitaire semble une senten( 
de moi-t contre la royauté elle-même. La Repu 
publique est proclamée, et le génie des révolu 
lions se dresse plus impatient et plus puissant qi 
jamais! 

Une effrayante instabilité se manifeste partoi 

dans la vie publique comme dans la vie privcf 

dans les mœurs comme dans les gouvenit 

ments. 

Les systèmes d'économie politique, de littéri 
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ture, de législation, se succèdent si rapidement, 
que la génération qui précède parait étrangère à 
celle qui la suit. 

n n'est rien sur la terre à quoi nous puissions 
attacher notre cœur, sans nous préparer les plus 
prochaines séparations et les plus cruels déchire-* 
ments. Et d'ailleurs , il n'y a rien dans le monde 
qui puisse le satisfaire et le remplir. Plus on a 
vécu, et plus on trouve vraies et profondes ces 
paroles de saint Augustin : « Domine, irreqmetum 
< est cor homnis , donec requiescat in te. Sei-» 
« gneur, le cœur de l'homme est rempli de trou* 
« ble, jusqu'à ce qu'il se repose en vous. » 

Ce qui le prouve , c'est que l'homme ne vit jar- 
mais dans le présent , mais toujours dans Tavrair « 
n ne peut parvenir à s'arrêter pour se replier en 
lui-même et se renfermer dans ses impressions 
aetaelles. Il faut toujours , qu'emporté en avant , 
il coure après de vains fantômes qui fuient au 
moment où il croit les saisir. 

Frustra comprensa manus efihigit imago, 
Par levibus ventis volucrique simillima somno. 

< Son image échappe aux mains qui veulent la 



1S9 LE CHRISTIANISME AU SIX' SIÈCLE. 

« saisir, semblable à un vent léger et à un son] 
« fugitif. » 

Constamment détrompé, il conserve jusqu'à 
fin cette fatale illusion . Quelle misère et quel néan 

Oui, en dehors des biens promis par l'Évangil 
rien ne peut remplir le cœur de l'homme. Depi 
l'Ecclésiaste jusqu'à nos jours, les ambitieux, I 
voluptueux, n'ont cessé de l'éprouver, Les ï 
chesaes, les plaisirs ne sont que vanité; et il « 
même vrai de dire que plus on s'y attache, et pi 
on ajoute à son malheur. J'en appelle ici à tous ] 
hommes de bonne foi: qui d'entre eux a trouvé 
bonheur dans les honneurs ou la volupté? C 
biens, vus en perspective, sont environnés du pi 
séduisant prestige. A peine les avons-nous atteii 
et conquis, qu'ils perdent leur charme et leur éf 
ceur; nous restons agités de nouveaux désM 
notre cœur, par cette irrémédiable inquiétuc 
atteste sa divine destination. 

L'animal broute l'herbe qui est sa pâture, 
demeure siitisfait. L'homme seul, toujours ii 
patient du présent, toujours se précipitant v 
l'avenir, témoigne manifestement par là que 
monde ne lui suffit pas. 
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fl y à dans rhommè defux facultés priùcipdies , 
connaître et aimer; et cette double faculté le 
pousse vers Tinfini. Pour que Thômme soit heu- 
reux j il faut donc que les biens auxquels il aspire 
soient en rapport avec les désirs sans limifi^ qu'il 
puise dans le fond de son être. Eh bien! Dieti, 
qui est la suptéme beauté, et en qui résident 
toutes les perfeetions , est seul aussi grand que 
notre cceur , aussi élevé que notre intelligence ; et 
tandis que les hommes, livrés à leurs passions, n'ont 
que de la pitié pour les chrétiens simples et mo- 
destes qui, soumis à la tègle, pratiquent les devoirs 
que la religion leur prescrit , ceux-ci ont déjà reçu 
leur récompense ! 

Le joug de la foi n'est pesant que pour les fronts 
indociles qui ne Taeceptent pas , ou qui le subis- 
sent avec répugnance. Le bonheur du chrétien se 
mesure à l'étendue des sacrifices qu'il a faits; dans 
le calme de la conscience , les perfections divines 
se manifestent à nous assez clairement pour rem- 
plir notre esprit des plus vives lumières, et notre 
eœur des plus douces joies. 

Depuis sept mille ans environ que l'espèce hiK 
maine ^ perpétue sur k terre, les hommes, en 
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dehors delà foi, n'ont jamais Irouvc le bonheur; et 
certes ils ne le trouveront ni dans tes chemins de 
fer, ni dans les bateaux à vapeur, ni dans les autres 
découvertes de l'industrie, quelque désirables et 
quelque utiles que soient d'ailleurs les progrès des 
Bciences et des arts. 

Mais, imaginez toutes les améliorations maté- 
rielles possibles, et placez un homme dans un 
concours de circonstances inouïes et toutes favo- 
rables , vous ne l'aurez point encore rendu heu,^ 
reux. Sa joie , si elle est sans trouble actuel , sera 
du moins empoisonnée par la perspective d'une 
lin inévitable et proctiaine. Trente ou quarante 
années, son plus long a\enir, ne sont qu'un éclaiFj. 
et il ne pourra s'en contenter. 

La VOLX plaintive du poète romain retentira sans 
cesse à son oreille pour troubler toute sa félicité ; 



Linquenda lullus, et (iomu!J, et placens J 

UioF : ncque hainim qua» colis arboruni ^ 

Te, pi'Éetcr iavisas cuprcssos, g 

Ulla breTem dominuin sequelur ! j 

« Il faudid ([uitter un jour ces terres , ces pa— 
« lais, et cette épouse si tendrement aimée; de 
« tous ces arbres que vous cultivez avec tant de 
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a soin, le cyprès, si détesté des vii^antSy suivra 
« seul après le trépas son maître si promptement 
« précipité dans la tombe. )» 

Ce n'est pas sur une telle instabilité que nous 
pouvons fonder notre bonheur. L'homme est trop 
grand pour être jamais heureux par de fades cu- 
riosités ou des voluptés grossières. Il ne peut 
même pas l'être par la froide contemplation de la 
vertu. Non, il faut que son cœur soit ému et rem-» 
pli : telle est notre nature. Interrogeons^nous donc 
nous-mêmes. Nos transports fugitifs, mais si doux, 
pour une apparence de bonheur, ne nous donne- 
ront-ils pas une idée de la puissance d'émotions 
que nous recelons dans nos âmes? Les ressorts 
merveilleux de notre cœur, quelquefois si vivement 
touchés par des objets bornés et périssables, ne 
sufBsent-ils pas à nous faire pressentir d'immor- 
telles délices ? 

Oui, ce qu'il nous faut, ce sont les eaux promises 
à la Samaritaine , et qui sont jaillissantes jusque 
dans la vie éternelle. 

Oui , Dieu seul peut remplir notre cœur. 

Sans doute quelques sages de l'antiquité orien- 
tale ou grecque l'avaient ainsi compris. 



L 
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Haïs cette idée lumineuse s'obscurcît et s'éva- 
nouit Amê les eireuFs du polythéisme ou dans les 
ténèbres de l'idolâtrie. Et d'ailleurs, ni les mages 
à» la Perse, ni les brahmes de l'Inde, ni les prêtres 
de l'Egypte, ne donnaient ou n'enseignaient Iç 
moyen d'aller à Pieu. 

Platop s^ns doute s'est élevé à une grande hau-» 
teur, lorsque , écho lointain de la sagesse patriar-^ 
cbale f il nous avertit de nous rendre semblables à 
Dieu. 

Mais c'étaient là (io stériles vœux, d'impuissantes 
exhortations. 

Platon n'a pas connu le divin Médiateur. 

Son Dieu demeure dans des profondeurs inae- 

fessibl^. 

Le Médiateur seul a comblé Tabime entre la 
créature et te Créateur. Le Verbe éternel seul ^ en 
s'alliant à notre nature , pouvait la relever de son 
«IgeetioD et la rapprocher de Dieu. 

Il fallait avant tout une sublime expiation , et 
Jésus-Christ, qui venait l'accomplir, a seul pu 
dire : 

« Heureux eeux qui oiit le eçsur pur t ils verront 
«c Dieu. » 
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G*est donc dans le Christianisme seulement que 
le plus beau privilège de notre nature , l'aspiration 
àTinfini, trouve un appui, une réalité et une en- 
tière satisfaction. 




ENTRETIEN 



Le Christianisme seul s fait des promesses positives, actuel 
elles ont été et sont journellement tenues. 



K 



La véritable religion faite pour éclairer les hc 
mes et leur servir de guide, doit se manifeste 
tous, et par des effets individuels et sensibles-, 
c'est là, en effet, un des signes auxquels il 
impossible de ne pas reconnaître la divinitdj 
Christianisme. Il ne s'agit plus ici ni de son] 
cienneté , ni de sa doctrine , si conforme à la : 
ture de l'homme , ni des progrès qui ont ento 
son berceau , et qui continuent à marquer cha 
pas de sa course. On trouve surtout le Législal 
divin dans ces paroles, dignes à jamais de toi 
nos méditations : « Non venit regnum Deî c 
« obsenmiione, neque dicent, ecce hic ant i 
« iUïc; ecce euim regtmm Dei inti-à vos est. » 

« On ne voit pas venir le royaume de Dieu ; 
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« ne peut pas dire qu'il est ici ou là; car le 
« royaume de Dieu est au milieu de vous. » 

Et ailleurs : « Amen, dico vobis, qui crédit in 
« me, habet vitam œtemam. En vérité, je vous le 
c dis, celui qui croit en moi, a la vie éternelle. » 

L'imposture ajourne ses récompenses, et les 
fait dépendre du succès de la politique ou des ar- 
mes, ou du concours des événements. 

Que les paroles de Jésus-Christ sont autrement 
positives et fermes I « Ceux qui écoutent sa parole 
ff et qui croient en lui , ont déjà la vie éternelle : 

< aussi , le chrétien ne meurt pas , jam non mori'- 

< tur, ou plutôt, il est déjà passé de la mort à 
« la vie. » 

Promesses sublimes, mais actuelles, qui trou- 
vent leur accomplissement au sein de toutes les 
afflictions et de tous les revers, et qui y puisent 
même un principe plus actif de réalisation I 

En efifet , la vie éternelle et le royaume céleste 
ne sont et ne peuvent être que la connaissance et 
l'amour de Dieu , double principe des lumières qui 
éclairent l'esprit, et des affections qui remplissent 
le cœur. 
Qu'une philosophie dédaigneuse cesse donc 

io 
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d'insulter à la simplicité et à la crédulité préten- 
due des chrétiens qui échangent des biens pré- 
sents pour une félicité future et imaginaire ! 

Sans doute le chrétien attend de l'avenir une 
vue plus claire de la vérité, et des biens plus 
abondants; mais déjà il a un gage de cet avenir; 
déjà , dans ses rapports avec Dieu , il a un trésor 
secret à l'abri de toutes les vicissitudes humaines ; 
déjà le simple rayon qui a brillé à ses regards suffit 
pour le soutenir, le consoler dans les épreuves de 
la vie, et lui faire goûter les plus pures délices. 

Oui , le chrétien ne meurt plus ; l'homme , par 
sa désobéissance, s'était séparé de Dieu; mais la 
grande expiation du Calvaire, en faisant cesser 
cette séparation , nous a rendu l'immortalité ! 
L'Esprit saint , en se répandant dans nos cœurs y 
nous fait passer des ténèbres à la lumière , et de 
la mort à la vie. Ainsi, à proprement parler, le 
véritable chrétien n'attend qu'un accroissement , 
et la promesse divine est déjà accomplie en lui : 
il gémit seulement du déplorable aveuglement et 
de la profonde infortune de ces prétendus esprits 
supérieurs, qui sourient de sa simplicité. 

Le chrétien mis en possession de la vérité , peut 
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ne plus s'en séparer ; dès lors , la mort n'a plus 
d empire sur lui. Dans la dissolution du corps, il 
trouve seulement un affranchissement , un déve- 
loppement y une possession plus entière de la vé- 
rité. La mort ne le fait pas passer d'un ordre d'af- 
fections , de connaissances , d'inspirations , à des 
affections , des connaissances et des inspirations 
d'un autre ordre ; elle ne fait que donner à ces 
affections , à ces connaissances et à ces inspira- 
tions la permanence et la perfection. 

Ainsi , les promesses de Jésus-Christ sont posi- 
tives et actuelles. Chaque jour, nous en sommes 
les témoins , elles s'accomplissent dans une mul- 
titude de cœurs. Il n'est pas un seul chrétien, ob- 
servateur zélé et constant de la loi évangélique , 
qui dise que la parole du Christ a été trompeuse à 
son égard. Le chrétien véritable , au milieu àe^ 
souffrances , des tribulations et des revers , est sa- 
tisfait de son sort. Il a reçu , dans le fond de son 
cœur, la surabondante compensation qui lui a été 
]^omise. Qui de nous n'a été ému en lisant dans 
la Tie des Pères les transports de joie de ces ar*- 
dents serviteurs de Dieu, au milieu des rigueurs 
efirayantes de la pénitence , à laqpielle ils se li- 
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vraient; subjugués par rabondance , la douceur, la 
puissance des communications divines , ils ne ces- 
sent de protester de leur indignité ; ils voudraient 
que la main de Dieu retint ses dons , ou les pro- 
diguât avec moins de libéralité. En présence de 
cette miséricorde infinie qui se fait sentir à leur 
cœur, ils voudraient , environnés de moins de lu- 
mières > entraînés par une impulsion moins irré- 
sistible , répondre par quelques difficultés vain- 
cues y par quelques sacrifices rendus moins faciles , 
à la bonté inépuisable du Dieu qui se manifeste si 
visiblement à eux. 

Ceux-là seuls se plaignent des obligations étroi- 
tes d'une vie chrétienne qui ne la connaissent pas. 

Quant aux chrétiens vraiment dignes de ce nom , 
nous le répétons, ils ne cessent de célébrer la 
magnificence des promesses, et d'en proclamer 
l'acccomplissement. 

Pour eux, ils sont arrivés les temps annoncés 
par le prophète Isaïe : c Exultabo in Jérusalem , 
€ et gaudebo in populo meo, et non audietur in 

< eo ultra vox fletûs et vox clamoris. Je prendrai 
« mes délices dans Jérusalem ; je trouverai ma 

< joie dans mon peuple, et dans son sein on n'en- 
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<c tendra plus ni cris ni gémissements. » (Isaïe , 
chap. 65, V. 19,) 

Les voiles allégoriques de l'ancienne loi sont au- 
jourd'hui déchirés ; le Saint des saints est ouvert, 
il est permis à chacun de nous d'y pénétrer. C'est 
là que des millions d'hommes , depuis dix-huit 
siècles , ont trouvé , au sein de la pauvreté , des 
souffrances , des humiliations , des maladies , des 
tortures et des plus cruelles catastrophes , non- 
seulement la paix , mais encore la joie et le bon- 
heur. 

Les trésors de la foi , accessibles à tous , sont 
une preuve permanente de l'accomplissement des 
promesses. Il dépend de nous d'y participer, et de 
joindre sur ce point notre conviction particulière 
à l'autorité des témoignages. 



ENTRETIEN Vn. 



Le Ghriftianisme seul régénère rhomme et le perfectionne, 



Les moralistes de tous les temps et de tous les 
pays excitent sans doute l'homme à la vertu , mais 
ils ne lui donnent ni les moyens , ni la force de la 
pratiquer; ils ne lui fournissent aucun secours réel 
contre ses penchants et ses passions. Us ne lui 
donnent d'appui contre lui que lui-même. Vain et 
stérile système, dans lequel il n'est pas un seul cœur 
d'homme qui se soit véritablement purifié. On sait 
ce qu'a produit le polythéisme , malgré l'enseigne- 
ment quelquefois si élevé de ses philosophes ; quel 
résultat ont obtenu dans Tlnde les Védas et les in- 
terprétations orthodoxes ou hétérodoxes qui s'y 
rattachent ; le Mimansa pratique , attribué à Djai- 
mini.avec ses deux mille six cent cinquante-deux 
aphorismes : une vie folle ou sensuelle , la dégra- 
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dation des caractères, et une servitude universelle. 

La doctrine de Confucius, nous Tavons déjà 
dit, n'a rallié que les riches et les lettrés. Elle a 
laissé le peuple abandonné à lui-même. Elle ne 
parlait pas à son cœur , et était sans rapport avec 
ses besoins. 

Aussi , ce peuple malheureux est devenu la proie 
d'un million de bonzes, que souillent les plus hon- 
teuses superstitions. 

Depuis plus de 2000 ans , l'intelligence som- 
meille dans la Perse , et la loi de Zoroastre est tout 
aussi inféconde que le magisme ancien, auquel 
elle a succédé. 

Les peuples ne grandissent et ne se développent 
que dans la sphère chrétienne : l'homme ne se 
convertit et ne se régénère que sous l'influence de 
la religion. Le Christianisme , dès son apparition, 
a déployé à cet égard une puissance qui n'appar- 
tient pas à l'humanité. C'est cpi'il était l'accom- 
plissement de cette prophétie d'Ézéchiel , ch. 36 , 
vers. 25 et suivants : <x Et effundam super vos 
« aquam mundam, et mundabimini ab omnibus 

< inquinamentis vestris ; et ab unwersis idolis ves- 

< tris fnund(dH> vos. 
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< Et je répandrai sur vous de Teau pure , et 
c vous serez purifiés de toutes vos souillures ; et 
c je vous purifierai du culte des idoles. > 

C'était aussi la réalisation de la promesse du 
Christ , qui , avant sa passion , avait dit à ses dis*- 
ciples : « Expedit vobis ut ego vadam : si enim non 
« abiero , Paracletus non veniet ad vos : si autem 
« abiero , mittam eum ad vos. Càm autem vene- 
« rit ille spiritus veritatis, docebit vos omnem 
<c veritatem. 

a II vous est utile que je m'en aille : car si je 
c ne m'en vais point , le Consolateur ne viendra 
« point à vous ; mais si je m'en vais , je vous l'en- 
« verrai. Quand l'esprit de vérité sera venu, il 
« vous enseignera toute vérité. x> {Évangile selon 
saint Jean, chap. 16, vers. 7 et 13.) 

C'est l'effusion de cet esprit qui , au jour de la 
Pentecôte , éclaire les apôtres , leur révèle le sens 
des Écritures , et les fait passer tout à coup de la 
^ plus grossière ignorance et de la plus insigne lâ- 
cheté à l'intelligence des plus sublimes mystères 
et au plus héroïque dévoûment. 

Cet esprit est promis à tous ceux qui le deman- 
dent avec des dispositions de cœur convenables. 
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Ainsi y il appartient à chacun de nous d'éprouver 
la parole de Dieu ^ formellement engagée à cet 
égard. Le Christianisme ne se contente donc pas 
de dire à ses enfants , comme le philosophe mora- 
liste à ses disciples : Soyez justes , tempérants , 
pleins de prudence et de force ; il nous donne les 
moyens d'acquérir ces vertus. Oui, le Saint-Esprit 
a été promis à la terre , et il a été envoyé. 

Les prodiges que chaque jour il opère , pour être 
secrets et mystérieux, n'en sont pas moins cer- 
tains. 

C'est là la bénédiction merveilleuse solennelle- 
ment promise à la descendance d'Abraham; ce 
sont là les trésors de miséricorde et de grâce ré- 
servés à la Jérusalem nouvelle. Cette bénédiction 
nous est acquise , ces trésors sont à nous ; il suffit 
de les vouloir et de les mériter. 

Ainsi , dans le Christianisme , de même que le 
but est clairement marqué, les moyens de l'at- 
teindre sont préparés et mis à notre disposition ; il 
suffit que nous consentions à les mettre en œuvre. 
Dans un édifice que la main de Dieu même a 
élevé, il n'y a pas de lacune, mais un ensemble 
parfait. Soumis à l'influence des communications 
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, le véritable chrétien est lui-même là 
preuve la plus éclatante de la v^ité de la religion, 
D n'est pas semblable à ces prétendus sages qui ne 
domptent une passion qu'an profit d'une autre. Il 
ne cesse pas d'être voluptueux pour devenir ^s 
vain et plus orgueilleux. Tous les désirs commi- 
pus sont extirpés à la fois; il règle à son gré tous 
les mouvements de son cœur. Ses passions lui 
sont assujetties. Il commande. Il est roi. Il donne 
à la terre le spectacle le plus digne de l'attention 
des hommes. Tels furent les Àmbroise, les Basile, 
les Augustin, les Âthanase, les Louis IX, les Vin- 
cent de Paul 9 les Fénelon , etc. ; tels sont encore 
des milliers de chrétiens que le monde ignore , 
mais dont les vertus modestes brillent aux regards 
qui savent les chercher et les découvrir. 

En dehors du Christianisme , un vice n'est ra- 
cheté que par un autre ; il n'est pas de vertu où 
l'œil exercé ne puisse découvrir une tache. 

L'homme qui ne rapporte pas tout à Dieu , rap- 
porte tout à lui-même. Il se fait le centre auquel 
tout vient aboutir. La Bruyère, La Rochefoucauld^ 
Pascal , Bourdaloue , Massillon , l'ont invincible- 
ment prouvé, et nous trouvons cette vérité au 
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fond même de notre cœur, si nous a^ons le cou- 
courage d'ea sonder les replis les plus cachés. 

Ici, de secrets mais de honteux dérèglements 
ternissent l'édat d'une incorruptible probité; là, 
la vertu guerrière est obscurcie par une ambition 
coupable; tantôt c'est l'orgueil qui souille le dés- 
intéressement et les services r^idus à la patrie ; 
tantôt c'est dans la mollesse et les plus effrénées 
dilutions que se perd l'honneur des plus rares 
talents et des plus brillants succès de la tribune et 
des armes. De quelles affligeantes révélations ne 
serait pas susceptible la vie intime extérieurement 
la plus honorable ? Quelles sont grandes les mi- 
sères de l'humanité abandonnée à elle-même ! 

Le Christianisme tout seul a montré à la terre , 
et par milliers , des hommes simples , modestes , 
austères, humbles, au sein des richesses, des 
grandeurs, de la gloire, et jusque sur le trône. 

La multitude des chrétiens faibles ou peu sin- 
cères n'est pas une objection sérieuse. La pro- 
fonde dépravation de notre cœur n'est pas impu- 
table à la religion qui la fait connaître , et qui se 
propose de nous en faire sortir, mais seulement 
en aidant notre volonté et sans jamais la forcer. 
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L'Ëvangile ne nous propose jamais une vertu iso-- 
lée; il ne flatte aucun de nos goûtg et de nos 
penchants; il les combat tous, ne transige sur 
rien et demande que nous ne nous arrêtions que 
dans la perfection. 

En vain donc des hommes superficiels ou pas- 
sionnés méconnaissent l'action puissante du Chri- 
stianisme sur le cœur de l'homme. Leur dédai- 
gneuse incrédulité a contre elle non-seulement 
l'examen de la raison , mais encore le cri de la 
conscience. 

Le chrétien qui prie , nous ne craignons pas de 
l'affirmer, devient instantanément meilleur. Qu'il 
pei^évère , et bientôt , affranchi de ses passions , 
il gouvernera sa vie dans la justice et l'équité ! 

Elle est vraie cette religion qui seule a promis 
et donné à l'homme des moyens aussi prompts et 
aussi efficaces d'amélioration morale ! 



ENTRETIEN Vffl. 



Le Christianisme seul a enseigné nettement, et avec autant de 
simplicité que de grandeur, le dogme de Timmortalité de 
Fâme et du corps. 



Sans doute la philosophie a fait de nobles et 
glorieux efforts pour établir l'immortalité de l'àme 
et la vie future. 

Ainsi , Platon s'est élevé à une grande hauteur 
lorsqu'il résume ainsi les preuves d'une vie à 
venir : 

« Pour que l'âme puisse périr, il faut qu'elle se 
a dissolve ; mais qui se dissout ? le composé , non 
« le simple; et qui constitue le simple? l'identité 
« et la permanence , et l'abseaice de toute forme 
tt positive et visible : or, l'âme n'a point de forme ; 
« et plus elle se tient attachée â sa substance , 
« moins elle participe aux temps et aux change- 
« ments; le temps et le changement n'ont de 
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« prise sur elle que, lorsqu'abdiquant la liberté 
« qui la constitue , elle se laisse décheoir de sa 
« propre nature et s'abandonne au trouble et à 
c( l'agitation des affections dépravées , au flux et 
a au reflux des choses qui passent. L'âme est 
« donc simple dans son estence ; elle est donc in** 
c( dissoluble et immortelle. 

« Mais si l'àme n'était qu'un être collectif, un 
« résultat, une relation, l'harmonie d'une lyre? — 
<x L'harmonie aussi ne semble-t-elle pas quelque 
« chose de simple , d'invisible , de fixe ; et pour- 
n tant elle se dissipe quand les cordes et la lyre 
a sont brisées. 

« Non, l'âme, qui préexiste substantiellement à 
« son apparition sous cette forme corporelle, l'âme 
a ne peut être la collection , le résultat , la rela- 
« tion, l'harmonie des parties qu'elle précède. 

« D'ailleurs, une collection, un résultat, un 
« rapport n'ont pas d'essence propre , et n'exis- 
« tent réellement que dans les éléments qui les 
«( composent ; tandis que Tâme sait et sent qu'elle 
« a une existence à soi. Enfin, la force de toute 
a composition est dans l'accord le plus intime de 
« ses composants ; la force de l'âme, au contraire, 
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c est de se séparer violemment de plusieurs de 
a ses prétendus éléments, et de leur faire la 
€ guerre. L'âme n'est donc ni une collection ni 
c un résultat , c'est une unité individuelle , sub- 
it sistante par elle*méme. > Mais Platon mêle 
bientôt à ces hautes pensées toutes les chimères 
de son imagination : on peut s'en convaincre en 
lisant le Phédon. 

Succédant à la philosophie grecque , dont l'é- 
cole d'Alexandrie a été la dernière expression , la 
Scolastique, traitée trop dédaigneusement aujour^ 
d'hui , s'attacha cependant , et avec succès , à dé^ 
montrer par les lumières naturelles les dogmes 
chrétiens. Les débats souvent stériles de cette 
philosophie ne doivent pas fermer les yeux sur les 
remarquables services qu'elle a rendus. 

Saint Thomas d'Àquin émet sur Dieu , sur sa 
nature , sur sa volonté , sur l'origine de nos con-f 
naissances , des idées élevées où l'on peut trouver 
encore des armes puissantes contre le panthéisme 
et le matérialisme de nos jours. 

Descartes et Bacon ont ouvert les deux routes 
dans lesquelles est entrée toute la philosophie 
moderne. 
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Nous n'avons point à nous occuper ici de Bacon : 
il n'a jamais été lui-même sensualiste ; il était 
chrétien. Il nous a laissé un monument impéris- 
sable de sa foi dans ces simples paroles ^ mais d'un 
sens si profond : c Un peu de philosophie éloigne 
c de la religion, et beaucoup de philosophie y 
€ ramène. » 

Toutefois sa recommandation exclusive de l'ex* 
périence a abouti et devait aboutir à la doctrine 
de la sensation. Gassendi, Locke et Condillac, et 
tout le parti empirique dans la philosophie mo- 
derne, peuvent à juste titre le reconnaître pour 
leur chef. 

Mais Descartes, en soutenant l'innéité des 
idées , a restitué à l'âme humaine sa plus belle 
prérogative , la marque la plus éclatante de sa no- 
blesse , le sceau manifeste de sa divine origine ; 
et il a été suivi dans cette voie par tous les hommes 
éminents du dix-septième siècle : Leibnitz, Bossuet, 
Fénelon , dont les immenses et glorieux travaux , 
appréciés ici au seul point de vue de la raison, mé- 
ritent à jamais la reconnaissance du genre humain. 

Cependant , il faut le reconnaître , dans aucun 
des différents âges de la philosophie , le drapeau 
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du spiritualisme n'a été levé qu'il n'ait aussitôt 
rencontré le drapeau contraire. L'idéalisme et le 
sensualisme se sont toujours suivis et combattus. 
Platon et Aristote commencent la lutte : continuée 
par leurs successeurs , elle marque toute la durée 
de la philosophie grecque ; elle se poursuit dans 
le moyen âge sous le nom de nominalisme et de 
réalisme. Et enfin elle divise toute la philosophie 
moderne en deux camps , le rationalisme et l'em-» 
pirisme. D'un côté, Descartes, Leibnitz et leurs 
disciples ; de l'autre , Locke , Condillac et les exa- 
gérateurs de leurs principes. 

Certes , si au lieu de compter les opinions , on 
les pèse , on est moins affligé de toutes ces contra- 
dictions 9 car il n'y a rien dans le monde des intel- 
ligences d'aussi grand que Descartes, Leibnitz, 
Bossuet, etc. Mais, enfin, il n'en est pas moins 
vrai que les études métaphysiques ont toujours 
amené des appréciations diverses , et que des es- 
prits supérieurs n'en ont rapporté que le doute. 
Dans l'antiquité , des hommes illustres, d'ailleurs 
disciples zélés de Platon, n'avaient pas craint 
d'exprimer sous ce rapport toutes les perplexités 

de leur esprit. 

H 
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Le grand orateur romain , académicien fidèle, 
Gicéroa, qui se complaisait à mettre dans tout 
leur jour les preuves de l'immortalité de Tâme, ne 
pouvait échapper parfois aux doutes les plus pé- 
nibles, c Quand je lis Platon , dit-il ^ je suis de 
« son avis sur l'immortalité de l'âme ; dès que j'ai 
« quitté le livre ^ et que je commence à méditer 
« sur cette matière , toute ma conviction s'éva- 
a nouit, et je ne sais plus que croire. )> (Traité de 
la Nature des dieux, livre 1", n** 30.) 

Porphyre ne peut taire les fluctuations de son 
esprit et laisse échapper CQs tristes paroles : 
« L'immortalité de l'âme est le sentiment com- 
« mun de tous les hommes; mafs les preuves 
« qu'en donnent les philosophes sont aisées à ré- 
<x futer. Il n'y a aucune opinion qui soit bien cer-» 
a taine, à cause des preuves qu'on peut apporter 
a pour et contre. » 

Si, dans l'âge de la philosophie moderne, les 
grands hommes que nous avons déjà cités ont été 
à l'abri de ces alternatives décourageantes , ils le 
doivent , et ils le reconnaissent , aux lumières plus 
hautes de la révélation. 

La raison humaine est donc impuissante à éta- 
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Uir, de manière à exclure toute espèce de doute, 
ce premier fondement de toute morale et de toute 
société, l'immortalité de Tâme et la vie future. 
Tous les sanctuaires et toutes les écoles de TO- 
rient aboutissaient à la négation de ce dogme, 
soit directement par leur doctrine , soit indirec- 
tement par les fables sous lesquelles on le défi- 
gurait. 

D'après le système persan , à la séparation de 
Tàme et du corps , l'àme est transportée au som- 
met de r Albordi , à l'entrée du pont Tchinevat : 
là , Mithra l'arrête et lui demande ce qu'elle a fait 
dans le monde. 

Sa vie a-t-elle été digne î 

Le chien céleste qui protège les chiens des trou- 
peaux lui laisse le passage libre. Quant aux im- 
purs, le chien leur défend le passage. (Anquetil 
Duperron , Exposition du système théologique des 
Perses, — Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres , tome XXXVII , pages 666 
et suivantes , Zend-aves ta ..) 

Chez les Égyptiens, si l'âme a bien vécu, une 
barque, conduite par un de ces dieux aériens qui 
ont autrefois habité notre globe , l'emporte à tra- 
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vers les airs ; elle entre dans le zodiaque, le signe 
du Capricorne lui ouvre la porte des dieux. Devant 
elle se déroulent les soixante-quinze zones céles- 
tes; là, les bienheureux, la tête ombragée d'une 
plume d'autruche et l'éventail à la main , goûtent 
la fraîcheur d'un air pur dans de riants bocages. 

Si l'âme , au contraire , a été trouvée impure , 
des cynocéphales la conduisent dans une barque 
en la frappant de verges jusqu'à sa destination. 
Quelquefois c'est sur la terre que le coupable est 
ramené. Là, il reçoit un nouveau corps dont la 
nature est en harmonie avec le vice qui l'a perdu. 
I^ violence ou la gloutonnerie en feront, par 
exemple, un hippopotame ou un pourceau. (Cham- 
poUion, Lettres écrites d'Egypte, p. 231.) 

Ces fables ridicules , au lieu de fortifier l'idée 
primitive de l'immortalité de l'âme , ne tendaient 
évidemment qu'à la détruire. 

Confucius parle toujours de la raison au point 
de vue pratique, et jamais de son essence. Il est, 
à juste titre, soupçonné de matériaUsme. 

Nous l'avons vu , aux yeux de la philosophie in- 
dienne, l'homme s'abîme dans l'infini. Pas de 
souvenir, pas de permanence, pas d'individualië. 
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C'est la négation la plus absolue de la vérité dont 
nous nous occupons. 

La révélation judaïque elle-même implique bien 
l'immortalité de l'âme, mais ne l'enseignait pas 
explicitement. C'est qu'elle venait s'ajouter à la 
révélation primitive et la supposait. 

L'Ancien Testament d'ailleurs n'est que la pré- 
face de l'Ëvangile. A Jésus-Christ seul il apparte- 
nait de dissiper toutes les ombres. 

Une révélation nouvelle était nécessaire : l'ex- 
périence étant bien faite à cet égard , le Christ 
descend sur la terre ; la divinité de sa mission est 
établie sur des faits nombreux , décisifs , à la por- 
tée de toutes les intelligences. Recueillons main- 
tenant ses -enseignements : ils sont précis, for- 
mels, et affranchissent l'humanité de toutes les 
incertitudes philosophiques. Non-seulement Dieu 
existe, mais il a créé le monde, et le gouverne 
par sa sagesse. 

L'âme est immortelle ; le Dieu d'Abraham , 
d'Isaac et de Jacob n'est pas le Dieu des morts , 
mais le Dieu des vivants ! 

Il y a plus , l'immortalité chrétienne n'est pas 
seulement l'assurance que la substance de nos 
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âmes sera conservée , ce qui n*en sauverait que la 
personnalité. Que nous importe, en effet, après 
notre mort, notre transformation en d'autres 
ageûts naturels, ou tout autre renouvellement de 
destinée dont nous n'aurions pas la conscience! 
Mourir à sa vie antérieure , c'est mourir de la ma- 
nière la plus absolue. 

Dans la croyance chrétienne , l'homme survit 
tout entier pour recevoir le prix de ses œuvres ; 
et l'immortalité des corps eux-mêmes, formelle- 
ment annoncée et enseignée , devient l'expression 
la plus énergique de notre identité vive dans la 
résurrection. 

Et la vie étemelle ! ce ne sont ni les ombragés , 
ni les eaux des champs élysées comme chez les 
Grecs, ni l'huile mediozerem et les riches vête- 
ments, comme dans le Zend-avesta, ni la fraîcheur 
de Tair qu'on respire, une plume d'autruche sur 
la tête et un éventail à la main , comme chez les 
Égyptiens. 

La vie étemelle, c'est connaître Dieu et l'aimer. 
Simples et sublimes paroles qui séparent d'un es^- 
pace incommensurable la vérité des fables gros-« 
sières qui n'en sont que l'altération 1 
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Quel est donc ce nouveau docteur si précis et si 
universel? Élevé dans l'humble demeure d'un 
charpentier, il n'a jamais rien étudié. Jamais on 
ne l'a vu, un livre à la main, méditer sur les divers 
systèmes de philosophie ; et cependant il n'hésite 
jamais, ne laisse aucune lacune dans ses enseigne- 
ments, et résout tous les problèmes qui intéressent 
l'humanité. Jamais il ne s'informe, jamais il ne 
recherche ; il instruit , il commande , et la foule , 
ravie et dominée, se presse autour de lui pour 
l'admirer et se soumettre. 

Ce n'est pas seulement quelques préceptes qu'on 
vient chercher auprès de lui, quelques rayons de 
la vérité, c'est celte pleine lumière qui dissipe tous 
les doutes , c'est la vie ! 

Quand une fois on a trempé les lèvres dans les 
eaux vives de sa parole, on ne peut plus les en dé- 
tacher : 

« Vers qui irions-nous en effet, s'écrie saint 
« Pierre, vous avez les paroles de la vie éter- 
« nelle ! » 



LIVRE TROISIÈME. 



Les progrès des sciences et de la civilisation ccmfirment les 
fiiits révélés par Moïse et la doctrine évangéliipie. 



mon ami ! me dit Théotime en poursuivant 
le cours de ses instructions; ô vous que je vou- 
drais animer de toute la conviction qui m'inspire , 
parce que j'assurerais votre bonheur, ne cessez 
pas de me prêter toute votre attention. 

Nous avons remarqué ensemble quelques-'Uns 
des traits nombreux qui marquent si profondé- 
ment la divine originalité du Christianisme : vous 
pouvez apprécier maintenant la bonne foi qui pré- 
side aux rapprochements que l'on tente encore de 
nos jours entre un culte tout spirituel et les idolâ- 
tries asiatiques, entre une religion d'une puis- 
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sance si durable et si universelle , et des systèmes 
de philosophie plus ou moins mêlés d'erreurs , et 
toujours si impuissants et si éphémères. 

Jetons maintenant les yeux autour de nous , et 
nous verrons que le temps , qui détruit tout , con- 
solide , au contraire , le Christianisme , et rend de 
plus en plus frappantes les preuves sur lesquelles 
il s'appuie. 

Chaque science , en entrant dans la voie des 
découvertes , a rempli l'incrédulité d'espérances : 
il semblait que tout progrès nouveau allait rendre 
manifeste l'imposture des Livres sacrés , et ren- 
verser par sa base l'édifice de la religion ; et plus 
les sciences , aii contraire , ont recueilli d'obser*- 
vations et de faits , plus les principes qui doivent 
gouverner l'humanité se sont dégagés des ténèbres 
de l'erreur, plus les fondements du Christianisme 
ont paru inébranlables. Ainsi se trouvent justifiées 
ces paroles déjà citées de Bacon : « Un peu de 
« science éloigne de la religion , et beaucoup de 
« science y ramène. » 



ENTRETIEN I. 



U science historique, dans ses progrès, a fait éva&oiiir eetle 

antiquité fabuleuse, prêtée à plusieurs peuples, dans un 
esprit d'opposition au Christianisme. 



Le flambeau de l'histoire porté dans les anti- 
quités de tous les peuples , en à éclairé les parties 
les plus secrètes et les plus obscures ; une critique 
active, infatigable, savante, est remontée jus- 
qu'aux premiers âges du monde. Tous les monu- 
ments connus ont été interrogés , toutes les archi* 
ves fouillées , tous les témoignages discutés. Il est 
invinciblement prouvé aujourd'hui qu'aucun fait 
certain ne peut être reporté à une date antérieure 
aux époques déterminées par la Genèse ; et ce seul 
résultat , en confirmant d'une manière éclatante 
le récit de Moïse , affermit définitivement la base 
sur laquelle repose notre système religieux tout 
entier. 
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Lorsque les philosophes du dernier siècle con- 
çurent le projet de renverser d'un seul et unanime 
effort toutes les vérités qui importent le plus es- 
sentiellement à l'homme et à la société , ils s'at- 
taquèrent à la Genèse y fondement de toute la ré- 
vélation; ils s'appUquèren ta démontrer l'antiquité 
indéfinie du genre humain , et à contredire par là 
le témoignage de l'historien sacré. 

Le succès d'un tel plan aurait été , en effet , dé- 
cisif ; mais comment fut-il procédé à cette œuvre 
de destruction? Avec des moyens et des procédés 
bien frivoles auprès de la grandeur sinistre de l'en- 
treprise. 

On recueillit des chiffres et des dates chez les 
peuples les plus anciennement civilisés , les Ëgyp* 
tiens, les Ghaldéens, les Indiens et les Chinois; 
et sans prçndre garde que ces chiffres tenaient à 
la cosmogonie de ces peuples , à des systèmes sur 
la formation du monde , aux aberrations de l'ima*- 
gination ; sans s'arrêter à l'incertitude de ces da« 
tes y à raison de la longueur, encore controversée , 
de l'année lunaire ou solaire, du mois, des semaines 
et des diverses époques chronologiques ; sans tenir 
aucun compte de la puissance du préjugé qui faisait 
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autrefois à chaque nation un point d'honneur de 
ne céder à aucun autre en ancienneté , et de recu- 
ler son origine jusque dans la nuit des temps , on 
vieillit l'humanité gratuitement et à plaisir, en 
dépit des faits , des analogies , des indications de 
la raison et des démonstrations de la science. 

Aujourd'hui, tout cet échafaudage est renversé, 
et il est bien constaté qu'aucun monument histo- 
rique ou scientifique ne dépasse les limites de la 
chronologie sacrée. 

Nous disons que l'histoire ne nous offre aucun 
monument antérieur aux époques bibliques. Nous 
allons le prouver par ces peuples mêmes auxquels 
on avait si libéralement départi des milliers de siè- 
cles d'existence. 

Égyptiens. — Hérodote, le plus ancien des 
historiens après Moïse, et qui cependant lui est 
postérieur de plus de mille ans, tout en rap- 
portant les récits des prêtres d'HéUopolis, qui 
comptaient trois cent cinquante rois (douze mille 
ans) jusqu'à la domination persane , déclare qu'il 
n'y a rien de certain dans l'histoire de TÉgypte 
avant Psamméticus, 670 ans avant Jésus-Christ: 
« Les Grecs, dit-il, sous le règne de ce prince et 
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« depuis y eurent un commerce si étroit avec les 
« Égyptiens ^ que nous pouvons nous vanter de 
« savoir avec certitude tout ce qui s'est fait en 
« Egypte depuis cette époque. » 

U résulte bien clairement de ces paroles que les 
siècles qui ont précédé Psamméticus ne présen- 
taient que des faits douteux , et auxquels l'esprit 
d'ailleurs assez facile d'Hérodote ne pouvait accor^ 
der aucun crédit. Psamméticus , qui, le premier , 
entre en communication avec les étrangers , ap- 
partient sans doute à cette époque où un peuple , 

r 

après avoir pourvu aux nécessités de son existence 
et de sa conservation , commence à porter ses re- 
gards autour de lui. L'origine d'une grande na- 
tion ne peut être à une grande distance de ces 
temps où y pour la première fois , elle s'est pro- 
duite au dehors. 

Après Hérodote 9 les auteurs qu'on consulte 
d'ordinaire sur l'histoire égyptienne, sont Mané- 
thon y Ëratosthène, Diodore de Sicile. C'est à l'i- 
magination de Manéthon que nous devons princi- 
palement l'antiquité égyptienne. Il a écrit deux 
cent soixante ans avant Jésus-Christ. Il fait d'a- 
bord gouverner sa nation par des dieux, dont 
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quelques-uns avaient régné plus de douze mille 
ans; ensuite, il prend des dynasties contempo- 
raines , les met les unes à la suite des autres , et 
multiplie ainsi les siècles avec la plus grande faci« 
IJté. Un pareil procédé , qui a conduit ce prêtre 
égyptien à ne fournir, pour les époques reculées, 
que de purs catalogues , de simples listes de sou- 
verains, a coûté peu de frais d'invention, mais 
aussi n'a droit à aucune autorité. Aussi M. Guvier 
n'hésite pas à dire en parlant de Manéthon : <x Tout 
y est plein d'absurdités ; mais ce sont des absur- 
dités propres et impossibles à concilier avec celles 
que des prêtres plus anciens avaient racontées à 
Hérodote. » {Discours sur les Révolutions du globe, 
page 125.) 

Êratosthène, bibliothécaire du roi Ptolémée III , 
s'est livré à quelques recherches critiques. Il nous 
a donné la série des rois de Thèbes , qui était la 
capitale du royaume avant Memphis. Sa chrono- 
logie ne contredit sur aucun point les livres hé- 
breux. 

Diodore de Sicile , qui vivait sous Auguste , n'a 
lait que nous transmettre les récits des prêtres 
égyptiens , sans discernement et sans choix , sans 
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chercher du reste à les accréditer, et sans paraître 
y croire lui-même. 

a Les contes de Diodore de Sicile , dit M. Cu- 
vier, ne le cèdent point en puérilités à ceux d'Hé- 
rodote , parlant sur la foi des prêtres égyptiens, » 
{Discours sur les Révolutions du globe, page 127.) 

La haute antiquité du peuple égyptien ne peut 
donc s'appuyer sur aucun témoignage historique 
digne de foi ; aussi , battu sur ce terrain, on s'était 
réfugié sur un autre : on a longtemps invoqué , à 
l'appui d'une opinion qu'on ne voulait pas aban- 
donner, le grand nombre de siècles (pie supposent 
le travail prodigieux des pyramides , et l'antiquité 
des zodiaques de Denderah et d'Esné. 

Quant aux pyramides , les Égyptiens opprimés , 
appelés et maintenus en masse sur les travaux 
publics , par tous les moyens de coaction que la 
tyrannie peut inventer, ont pu les exécuter dans 
une limite de temps assez restreinte. 

Ces monuments d'ailleurs ne révèlent point 
leur antiquité. Ils portent, au contraire, rem— 
preinte de l'enfance de l'art ; il est manifeste que 
les constructeurs des pyramides ne savaient point 
encore combiner le mortier, le moellon , le fil de 
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fer, le fer fondu, etc., tous ces matériaux avec 
lesquels on fait aujourd'hui , à peu de frais , d'ad- 
mirables constructions. Ils tendirent au gigantes- 
que (dit un écrivain moderne) par leur ignorance 
même. Ces mêmes Égyptiens, qui ont élevé les 
pyramides , ne passèrent jamais le Nil qu'en ba- 
teau; ils n'auraient pu jeter un pont sur ce 
fleuve. 

Nous pouvons fortifier ces observations de preu- 
ves historiques. Les pyramides n'existaient pas au 
temps de Moïse, 1600 ans avant Jésus -Christ, 
puisque ce grand législateur, en parlant des tra- 
vaux pénibles auxquels étaient assujettis les Hé- 
breux , raconte qu'ils étaient employés à fabriquer 
des briques pour les bâtiments égyptiens, et garde 
le silence sur les pierres ou le granit dont la coupe 
et le transport auraient entraîné de bien plus 
grandes fatigues. 

Les pyramides n'existaient même pas du temps 
d'Homère , six cents ans plus tard. H suffit , pour 
s'en convaincre, de remarquer que ce grand poète, 
si abondant et si riche dans la description de tous 
les pays dont il nous entretient, si empressé à pro- 
diguer tous les détails qui peuvent satisfaire la 

12 
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curiosité , nous parle beaucoup de l'Egypte , et ne 
dit pas un mot des pyramides. 

Les zodiaques égyptiens n'ont pas fourni ^ux 
partisans de l'antiquité indéfinie de l'Egypte un 
argument plus solide et plus durable ; leur décou- 
verte avait enivré d'espérance toute l'école voltai- 
rienne. On affirma qu'avec ces monuments on al- 
lait reporter à plus de quinze mille ans avant l'ère 
chrétienne les progrès de la science astronomique. 
C'était une révolution dans la chronologie ; l'au- 
torité de Moïse allait être détruite. Mais peu à peu 
la fougue irréligieuse fit place à la réflexion, à 
l'examen et à l'étude. Et aujourd'hui la date toute 
récente des zodiaques de Denderah et d'Esné est 
irrévocablement établie. Il n'y a même plus de 
controverse sur ce point. MM. GhampoUion et Le* 
tronne sont d'accord. Les zodiaques de Denderidi 
et d'Esné sont postérieurs au siècle d'Auguste. Et 
M. Cuvier, dans son Discours sur les révolutions 
de la surface du globe, n'hésite pas à dire qu'il est 
certain que les temples égyptiens dans lesquels 
on a construit des zodiaques , ont été sculptés sous 
la domination romaine. 

L'antiquité indéfinie du peuple égyptien est 
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donc destituée de toute preuve. Nous démontre- 
rons bientôt que cette nation ne remonte pas à 
plus de cinq mille ans avant nous; c'est<»à-dire 
qu'elle ne dépasse pas la date que Moïse a assignée 
au déluge. 

Les Chaldéens. — Bérose est le Manéthon de la 
Chaldée. U a fabriqué les antiquités assyriennes; 
son ouvrage , du reste , est perdu ; il ne nous en 
reste que quelques fragments cités par Josèphe et 
par Polyhistor. Bérose avait basé l'antiquité chai-- 
déenne sur des périodes astronomiques. Dans le 
vaste champ qu'il s'était donné , il arrivait par des 
calculs à une durée de 470,000 ans. Mais toute 
eette chronologie, démontrée fausse par l'histoire, 
ne présente en elle-même que confusion et ténè- 
bres. On n'est pas d'accord sur la durée de la pé- 
riode astronomique , le Saros. Quelques-uns lui 
donnent 3500 ans de durée; d'autres assurent 
que le Saros n'était composé que de 222 mois lu- 
naires , dont la somme totale donnait dix-huit ans 
et demi. Il en est qui prétendent que c'est une 
période de jours seulement. Au fond , on ne con- 
naît ni la valeur, ni l'usage du Saros , et les sup- 
putations de l'historien chaldéen s'écroulent par 
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leur base. Mais ce qui devait ôter tout crédit à 
Fouvrage dé Bérose, c'est qu'au-delà d'une pé- 
riode de cinq cents ans , on n'y trouvait plus au- 
cun fait historique, aucun monument dont l'exis- 
tence pût être discutée. 

On a fait grand bruit des observations astrono- 
miques envoyées par Callisthène à Aristote , après 
la prise de Babylone par Alexandre. Mais ces mo- 
numents , en les acceptant sur le simple témoi- 
gnage de Porphyre , ne remontent pas à plus de 
deux mille ans au-delà de la naissance de Jésus- 
Christ. 

Suivant M. Delambre, lesGhaldéens ont toujours 
été étrangers à l'astronomie mathématique. L'ère 
de Nabonassar, 747 ans avant Jésus-Christ, éta- 
blit à elle seule toute l'imperfection de l'astrono-^ 
mie chaldéenne à cette époque ; et au siècle d'Au- 
guste, ils né savaient encore ni déterminer, ni 
prédire les éclipses de soleil. 

Le premier témoignage historique digne de con- 
fiance que nous ayons à l'égard des Chaldéens, est 
celui d'Hérodote, antérieur à Bérose, du reste, de 
plus de deux cents ans. 
'^ Eh bien ! Hérodote ne reporte l'origine des As- 
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syriens qu'à huit cents ans environ avant lui. Il en 
est donc des Chaldéens comme des Égyptiens j ils 
ne présentent ni dans leurs sciences , ni dans leur 
histoire , aucun monument qui les fasse sortir des 
limites que les Septante ont assignées à Fappari^ 
tion de l'homme sur la terre. 

« Plus j'y pense y dit M. Guvier, plus je me per- 
t suade qu'il n'y avait pas d'histoire ancienne à 
« Babylone, à Ecbatane, plus qu'en Egypte et aux 
a Indes. Et au lieu de porter, comme Banier, la 
« mythologie dans l'histoire » je suis d'avis qu'il 
« faudrait reporter une grande partie de l'histoire 
« dans la mythologie. » {Discours sur les Révolur' 
Hons du globe, p. 135.) 

Les Chinois. — La Chine , par sa nombreuse 
population , par les progrès qu'elle avait faits dans 
quelques branches de l'industrie, semblait plus 
que tout autre pays pouvoir servir d'appui au sys- 
tème de la haute antiquité du genre humain ; mais 
c'était là encore une erreur qui n'est plus par- 
tagée par aucun homme véritablement instruit. 
C'est encore en substance là pensée de M» Guvier, 
dans le Discours que nous avons déjà plusieurs fois 
cité. 
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Il est reconnu aujourd'hui que l'histoire chi- 
noise ne commence réellement qu'à Yao, 2270 ans 
avant l'ère vulgaire ; tout ce qui précède ne mérite 
absolument aucune créance. 

Les temps mêmes d'Yao ne sont pas exempts 
d'incertitude et d'obscurité. Confucius , qui vivait 
500 ans environ avant Jésus-Christ, n'a pu re-- 
monter avec certitude qu'à 200 ans avant l'époque 
où il écrivait; aussi Fréret lui-même convient 
qu'au-delà d'un très-petit nombre de siècles, 
avant l'ère chrétienne , il n'y a que variations et 
désordre dans la chronologie chinoise. 

Il est donc manifeste que l'histoire chinoise re- 
fuse toute espèce de sanction au système de l'anti- 
quité prodigieuse de ce peuple ; voyons si ce système 
trouvera quelque appui dans l'époque reculée des 
progrès astronomiques : mais les Chinois ne fi- 
rent quelques progrès dans les mathématiques 
que sous la direction des missionnaires jésuites ; 
on n'ignore pas que , malgré leur fanatisme d'iso- 
lement, Texaltation de leur amour-propre, leur 
aversion pour les étrangers , ils accueillirent d'a- 
bord avec le plus vif empressement les prêtres eu- 
ropéens , parce que ceux-ci leur apportaient des 
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lumières et une instruction qui leur manquait 
absolument. 

Leur étonnement fut extrême lorsque , pour la 
première fois, au XVI' siècle, le père Ricci leur 
fit une carte de géographie. Jusque-là, ils avaient 
cru que la plus grande partie du monde était la 
Chine , et que les autres terres n'étaient que des 
accessoires, disposés pour lui servir d'ornements. 

L'ignorance des Chinois à cette époque , il y a 
seulement 200 ans, était vraiment extraordinaire : 
ils étaient étrangers à toutes les sciences ; ils éta- 
blissaient cinq éléments , desquels ils excluaient 
Fair ; ils ne savaient pas que les éclipses de lune 
arrivaient par l'interposition de la terre entre cette 
planète et le soleil ; ils ignoraient entièrement le 
système du monde. 

Quant aux anciennes observations astronomi- 
ques attribuées aux Chinois , M. Cassini a démon- 
tré qu'elles avaient été supposées. (Voyez Mé^ 
moires de l'Académie des Inscriptions, tome VIII, 
page 284.) 

Ainsi l'antiquité du peuple Chinois se trouve 
contredite à la fois , et par l'histoire , et par l'état 
des sciences au XVI** siècle , avant toute commu- 



l 
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nication directe et suivie avec les Européens, 
c'est-à-dire par tous les témoignages et toutes les 
preuves dont on avait prétendu l'appuyer. 

Indiens. — Le peuple indien est encore un de 
ceux dont on a voulu reporter l'origine au-delà 
des bornes assignées par Moïse à la création de 
l'espèce humaine. 

Pour atteindre ce but , on a^mentait surtout de 
certaines listes de rois qui auraient été fournies par 
des Pandits , ou docteurs indiens, de l'ancienneté 
des Védas et des tables astronomiques des hindous. 
« Mais, dit M. Cuvier, ces listes de rois ne sont 
« que de simples catalogues sans détails, ou ornés 
tt de détails absurdes , comme en avaient les Chai- 
« déens et les Égyptiens. 

« Quant aux Védas, ils démentent, par des 
« caractères intrinsèques et très-reconnatssables, 
K l'antiquité que le peuple indien leur attribue. 
« Ces livres , si on en juge par le calendrier qui 
« s'y trouve annexé et auquel ils se rapportent , 
« ainsi que par la position des colures que ce ca- 
« lendrier indique, peuvent remonter à 3200 ans, 
« ce cpii serait à peu près à l'époque de Moïse. 
Peut-être même, ajoute M. Cuvier, ceux qui 
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< sauront que les époques des tables astronomi- 

< ques des Indiens ont été calculées après coup , 
« et mal calculées , et que leurs traités d'astrono- 
me mie sont modernes et antidatés , seront-ils por- 
a tés à diminuer encore de beaucoup cette prê- 
te tendue antiquité des Védas. » (Cu^ier, Discours 
sur les Révolutions du globe, p. 120.) 

L'argument tiré des Yédas étant ainsi écarté , 
il n'en reste aucun autre à l'appui de l'ancienneté 
des Indiens ; car ce peuple n'a pas d'histoire , pas 
de tradition , pas de souvenirs. Rien , absolument 
rien n'a marqué son passage sur la terre , et il ne 
figure dans les annales des autres peuples que par 
les invasions qu'il a subies. 

Quant aux tables astronomiques des Indiens, 
M. Rlaproth n'hésite pas à dire que , construites 
seulement dans le VIP siècle de l'ère chrétienne , 
elles ont été postérieurement reportées par des cal- 
culs à une époque antérieure. (Klaproth, Mémoires 
relatifs à F Asie, tome F', p. 397.) 

Ainsi y la prodigieuse durée attribuée aux Égyp- 
tiens, aux Ghaldéens , aux Chinois , aux Indiens, 
est sans fondement. 

La nouveauté des autres peuples est trop connue 
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pour que nous nous en occupions spécialement. 
On peut voir à cet égard tous les détails dans les- 
quels est entré M. Cuvier, dans son Discours sur 
les révolutions du globe. 

Quant aux peuples de T Amérique, on sait que 
les Péruviens ne comptaient que douze rois , dont 
le premier avait commencé à les civiliser, lorsque 
Pizarre aborda sur leurs côtes. Il n'y avait pas 
trois cents ans qu'ils avaient cessé d'être entière- 
ment sauvages, quand les Européens leur ap- 
portèrent les arts et les sciences de leur patrie. 
(Histoire des Incas , par Garcilaso.) 

Montézume était le onzième empereur du Mexi- 
que, lorsque les Espagnols descendirent sur ses 
côtes; et l'empire ne comptait que 130 années, 
lorsque Fernand Certes en fit la conquête. 

Ainsi s'est écroulé de toutes parts tout cet écha- 
faudage d'antiquités fabuleuses que la raison mo- 
derne aurait rejeté de prime-abord, s'il n'avait 
servi de point d'appui au système anti-religieux si 
longtemps en crédit. 

Et ce qui a mis le sceau aux démonstrations 
fournies par les recherches historiques sur la nou- 
veauté de tous les peuples de la terre , ce sont les 
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faits observés par les géologues, et les consé- 
quences certaines qui en ont été tirées. 

« En examinant bien ce qui s'est passé à la 
a surface du globe, depuis qu'elle a été mise à 
« sec pour la dernière fois, et que les continents 
« ont pris leur forme actuelle , au moins dans les 
« parties un peu élevées , on voit clairement que 
« cette dernière révolution, et par conséquent Té- 
« tablissement de nos sociétés actuelles , ne peu- 
« vent pas être très-anciens. C'est un des résul- 
« tats à la fois les mieux prouvés et les moins 
a attendus de la saine géologie ; résultats d'autant 
« plus précieux qu'ils lient d'une chaîne non in- 
« terrompue l'histoire naturelle et l'histoire ci- 
« vile. » (Cuvier, Discours sur les Révolutions du 
jtofce, p. 91,) 



ENTRETffiN II. 



Moïse a placé à sa véritable date, sept mille ans à peu près 
avant nous, Tapparition de Thomme sur la terre. 



Il me reste maintenant à vous démontrer que , 
contrairement à toutes les fables égyptiennes , 
chaldéennes , chinoises, etc., l'apparition de 
l'homme sur la terre est récente, et a été placée 
par Moïse dans ses véritables limites. 

Écartons d'abord l«s difficultés que la géologie 
a pu élever, à raison des marques d'une haute an- 
tiquité , qu'elle aurait trouvées dans le sein de la 
terre; nous n'avons même pas àen discuter la valeur : 
il ne s'agit pour nous que de l'espèce humaine , et 
non pas du globe qu'elle habite. La Genèse n'est 
que l'histoire de l'homme et de sa postérité, et 
non celle de l'univers. Moïse n'avait pas à s'occu- 
per des révolutions successives que ce globe a pu 
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éprouver antérieurement à la création d'Adam ; il 
n'a donné que la biographie de Thomme ; il se 
renferme dans les faits qui en faisaient partie es- 
sentielle. 

D est possible qu'une révolution inconnue eût 
feit périr tous les êtres antérieurement vivants, 
lorsque Dieu commença l'œuvre des six jours. Et 
même , il faut le dire , cette interprétation est par- 
faitement d'accord avec le texte de la Genèse qui 
nous montre la terre vide , dévastée et couverte de 
ténèbres, au moment de l'œuvre des six jours. 

Nous le répétons , nous ne cherchons ici que la 
date de l'apparition de l'homme sur la terre. 

Eh bien ! Moïse , en la reportant à 7000 ans 
environ, et le déluge à peu près à 5000 ans avant 
nous, est d'accord avec l'histoire et avec la science; 
et , nous n'hésitons pas à le dire , une origine plus 
ancienne est impossible. 

Mous l'avons vu , il n'est aucun peuple , hors le 
peuple juif, qui puisse présenter un monument 
certain remontant à plus de 1500 ans avant la 
naissance de Jésus-Christ. Et vers cette époque , 
on trouve partout des vestiges manifestes de la 
nouveauté du monde ; il semble que tout vienne 
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de naître ; la politique, les lois , les arts , les scien- 
ces, le commerce, la navigation et l'industrie. 
Et , conformément au récit de la Genèse , le mou* 
vement s'opère par la plaine de Sennaar, la Syrie, 
la Phénicie et l'Egypte. On sait que la civilisation 
passa de l'Egypte et de la Syrie en Grèce , de la 
Grèce en Italie, et de l'Italie dans tout l'Occi- 
dent. 

Le témoignage d'Hérodote et des autres histo- 
riens ne peut laisser aucun doute à cet égard. Les 
Phéniciens qui occupaient la partie maritime de 
la terre de Chanaan, furent les premiers qui af- 
frontèrent les mers et se livrèrent au commerce. 
Ces peuples sont appelés dans l'Écriture Chana-- 
néens, qe qui veut dire marchands. Us se répandi- 
rent dans les îles de la Méditerranée , et jusque 

sur les rivages de l'Afrique septentrionale où ils 
fondèrent les premières colonies. 

En suivant le cours des émigrations , nous ar- 
rivons des bords de l'Euphrate à toutes les extré- 
mités du monde. Et en sens inverse, de quelque 
partie du globe que nous partions, nous aboutis- 
sons inévitablement aux plaines de la Mésopota- 
mie, berceau du genre humain. 
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C'est là que nous arrivons, de l'Europe par 
TÉgypte et par la Syrie , de l'Afrique par l'isthme 
de Suez, du rivage occidental de l'Amérique par 
le détroit de Behring. 

Les annales et les traditions des peuples de 
rOccident se reportent vers l'Orient , et les sou- 
venirs des peuples de l'Orient vers l'Occident, 
comme pour se confondre en un seul point dans 
les campagnes arrosées par l'Euphrate. Quel mer- 
veilleux accord avec le récit de la Genèse I et tous 
ces faits sont assez nouveaux pour être soumis à 
une critique éclairée , et en sortir complètement 
démontrés. 

La trace du genre humain , depuis sa naissance 
jusqu'à nos jours , est plus facile à suivre qu'on ne 
le croit communément. Fortement empreinte dans 
l'histoire , si quelquefois elle semble s'effacer, elle 
ne tarde pas à reparaître plus vive et plus pro- 
fonde. 

Noé , sa femme et ses enfants ont seuls échappé 
aux eaux du déluge (5000 ans avant nous) ; leur 
postérité se multiplie; concentrée un moment 
dans la Mésopotamie , elle se disperse bientôt sur 
tout le globe. 



I 



192 LE CHRISTIANISME AU XIX«> SIÈCLE. 

Japhet ya au nord de l'Asie et dans les pays ma- 
ritimes de l'Europe. 

Gham , au midi et dans l'Afrique. Sem reste en 
Asie , en deçà et au delà de l'Euphrate. 

Ce partage, fait avec tant de hardiesse par 
Moïse y n'a été démenti par aucun témoignage ; il 
se trouve confirmé , au contraire , par les annales 
et les traditions de tous les peuples. Les nations 
de l'Occident 9 sans exception, ont reconnu Ja- 
phet pour leur père ; quand les poètes grecs ou 
latins parlent des hommes , en général ils les ap- 
pellent les enfants de Japhet, audax Japettd 
genus , V audacieuse race de Japhet. 

Les noms d'Assur , d'Elam , d'Aram , descen- 
dants de Noé par Sem, vivent dans la mémoire des 
Assyriens. Cham avait donné son nom à l'Egypte, 
autrefois appelée Ghémia. Dans leur dispersion, les 
enfants de Noé emportent quelques lambeaux des 
vérités primitivement révélées, lambeaux qu'on 
retrouve partout; mais les agrégations s'amoin- 
drissent en s'éloignant , les groupes se divisent , 
les nécessités les plus pressantes de la vie les ab- 
sorbent, et la décadence se manifeste. Ce qu'il y 
a de remarquable, c'est qu'elle est toujours pro- 
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portionnée au fractionnement et à la distance des 
foyers originaires de la révélation ; et ce ne sera 
({ue par un nouveau commerce avec TËgypte et la 
Phénicie , que l'Occident , où les ténèbres avaient 
prévalu , retrouvera la lumière. On sait que c'est à 
des colonies égyptiennes et phéniciennes que la 
Grèce , réduite à l'état sauvage , dut les commen- 
cements de cette civilisation qui a jeté dans le 
monde un si brillant éclat. 

Tout ce récit de Moïse , si simple , où Ton n'a 
pas multiplié les dynasties et compliqué les évé- 
nements comme pour mieux cacher l'imposture , 
et qui est si bien d'accord avec les faits généraux 
du monde , doit entraîner toute notre conviction. 
Entrons néanmoins dans quelques détails , et nous 
nous convaincrons de plus en plus que la Genèse, 
qui a refusé à l'homme cette prodigieuse anti- 
quité , que les cosmogonies des autres peuples lui 
ont si libéralement départie , est seule conforme 
à la vérité. 

La guerre , qui, à raison des passions des hom- 
mes j est peut-être le plus ancien des arts , nous 
montre ses premiers héros dans Ninus et Sésos-* 

tris : c'est donc un art récent. 

13 
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Ninus, qui prit Bâbylone, et réunit sous un 
même sceptre les deux empires des Assyriens, ou 
du moins affermit cette double domination fondée 
par Bélus, son père, ne remonte pas à plus de 
2000 ans avant Fère chrétienne. Ceux qui le pla- 
cent le plus haut , et contre toute vraisemblance , 
dit M. Cuvier, ne le font que de quarante siècles 
antérieur au temps présent. 

Ce n'est que plus de mille ans après que surgi-^ 
rent d'autres conquérants ou héros, phrygiens, 
mèdes , grecs et romains. 

L'Écriture est la base de tous les progrès qu'ont 
pu faire les arts et les sciences : eh bien ! les ca-^ 
ractères alphabétiques nous apparaissent pour la 
première fois lorsqu'ils sont transportés par Cad- 
mus de la Phénicie en Grèce, l'an 1519 avant Je* 
sus-Chri$t. Ils étaient encore si imparfaits , et par 
suite se répandirent si peu , que du temps d'Ho?* 
mère , 600 ans plus tard , on voit que le témoi» 
gnage verbal était seul connu; l'usage de l'écritura 
n'avait pas encore été adopté. 

Cinq cents ans avant Jésus-Christ, la forme de 
la terre était complètement inconnue : on peuplait 
de chimères et dç monstres les pays mêmes les 
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plus rapprochés de l'Egypte , de la Grèce et de la 
Mésopotamie. 

Hérodote ^ qui , poussé par une ardeur incroya- 
ble de savoir, avait quitté sa patrie pour aller, à 
travers mille périls , en Egypte , en Syrie , dans la 
Babylonie , partout où il croyait pouvoir recueillir 
quelques renseignements sur les différents pays 
habités ; Hérodote , qui avait étendu ses connais- 
sances géographiques et historiques aussi loin 
qu'elles pouvaient aller dans son temps , met le 
discours suivant dans la bouche de Xerxès , qui 
s'adresse aux Perses : 

« Si nous avons assez de courage pour subju- 
« guer les Grecs , la Perse vous devra cet avan- 
« tage , qu'elle n'aura point d'autre frontière que 
« le ciel. Le soleil ne verra nulle part sur la terre 
« de pays qui servent de limites à notre empire. » 
(Livre 7, page 186.) 

Et ailleurs (livre 4 , § 40) : « L'Asie est habitée 
« jusqu'à rinde ; mais depuis ce pays , on ren- 
« contre à l'est des déserts que personne ne con- 
< natt. 

« Quant à l'Europe , il ne paraît pas que jus- 
« qu'ici on ait découvert si elle est environnée de 
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a la mer à Test et au nord. > (Livre 4 , page 45.) 
Et cependant , Hérodote n'a précédé l'ère chré- 
tienne que de 500 ans. Il est impossible de ne pas 
voir dans d'aussi épaisses ténèbres, à un aussi 
court intervalle de nous , une preuve frappante de 
la nouveauté du genre humain* 

La vie matérielle de l'homme est tellement bor- 
née y que son esprit a dû s'élever dans une sphère 
plus haute , dès qu'il n'a plus été comprimé par 
les dures nécessités de ses premiers besoins. Eh 
bien ! les premiers efforts de l'esprit humain pour 
s'expliquer sa nature , son origine , sa destinée , 
d'une manière indépendante des traditions reli- 
gieuses , se manifestent dans l'Ëcole d'Ionie et 
dans l'École Italique , fondées, l'une par Thaïes, 
et l'autrelpar Pythagore , et toutes deux naoins de 
600 ans avant Jésus-Christ. 

Tout se réunit donc pour attester la brièveté des 
temps écoulés depuis l'origine de l'homme jusqu'à 
nos jours, et l'exactitude de la chronologie sacrée. 
Les sciences , les arts , l'industrie , observés dans 
leur naissance et dans leurs développements « tien- 
nent le même langage et concourent à la même 
preuve. 
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Dès qu'on a franchi une série de \ingt siècles à 
partir de l'ère chrétienne , on trouve partout des 
traces de l'enfance du monde j et Ton aperçoit à 
travers l'histoire les rameaux divers de la civilisa- 
tion aboutir à un tronc unique et puissant , planté 
de la main de Dieu même dans les riches plai*> 
nés que le Tigre et l'Euphrate enferment de leurs 
eaux. 

Les premières émigrations partent toutes d'un 
même centre et à la même époque : Cécrops vient 
d'Egypte à Athènes vers 1556 avant Jésus-Christ; 
Deucalion s'établit sur le Parnasse en 1548; Cad-* 
mus arrive de Phénicie à Thèbes vers 1493 ; Da-* 
naus fonde Ârgos vers 1485. Qu'on réfléchisse un 
moment sur cette double circonstance : l"" toutes 
ces colonies sortaient de TEgypte ou de l'Asie oc^ 
cidentale , c'est-à-dire des lieux les plus rappro-* 
chés de ceux où se trouva la famille de Noé après 
Je déluge; 2*" ces colonies arrivaient dans la Grèce, 
pays très-voisin , très-favorablement situé , et en- 
core presque inhabité. 

On ne peut donc conserver aucun doute sur la 
nouveauté de l'espèce humaine à cette époque. 
Ainsi le monde n'a pas plus d'ancienneté que 
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Moïse lui en a attribué ; mais, d'un autre côté, les 
limites déterminées par ce législateur sont assez 
étendues pour que tous les événements accomplis 
puissent s'y placer. La réponse à une seule des 
objections produites sur ce point résoudra virtuel- 
lement toutes les autres, qui se réfutent d'ailleurs 
assez d'elles-mêmes. 

On a demandé comment la vocation d'Abraham 
ayant eu lieu 300 ans environ après le déluge, de 
grandes cités , dans un aussi court intervalle , 
avaient pu se former, et des empires puissants 
s'établir? Nous répondons que le langage a pres- 
que toujours une signification relative au temps : 
lorsque la terre était encore déserte , une agglo- 
mération dé quelques familles était une cité , et le 
chef d'une tribu un peu nombreuse était un roi 
puissant. Il faut aussi faire la part du style orien- 
tal , toujours figuré et hyperbolique. 

Mais fallût-il prendre à la lettre , et avec l'ac- 
ception reçue de nos jours, le langage de la Bible, 
que nous n'en éprouverions aucun embarras. Il 
est bien vrai que , suivant la Vulgate , il ne s'est 
guère écoulé que trois cents ans entre la vocation 
d'Abraham et le déluge ; mais, d'après la chronolo- 
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gie des Septante , cette période a été de 1070 ans , 
et la chronologie des Septante est celle que nous 
préférons, 1* parce qu'elle était la seule suivie 
dans les premiers siècles de l'Eglise; 2*" parce que, 
fondée sur la traduction grecque , elle représente 
le texte hébreu le plus ancien. 

Si donc il s'est écoulé 1070 ans entre le déluge 
et la vocation d'Abraham , qu'y a-t-il d'étonnant 
que déjà , à cette dernière époque , il y eût des 
villes et des royaumes dans les contrées voisines 
de l'Ëuphrate? Une durée de mille ans suffit aux 
plus immenses développements sociaux : pour s'en 
convaincre , il suffit de jeter les yeux sur la France 
de Hugues-Gapet et la France de nos jours , — 
entre le Londres de nos jours et celui de Guillau- 
me-le-donquérant . 

Deux cents ans ont suffi pour transformer les 
vastes solitudes du Nord en un empire plus puis- 
sant que ne le fut jamais l'empire romain ; et les 
rives désolées de la Neva ont vu surgir, dans ce 
court espace, une cité qui exerce une haute in- 
fluence sur les destinées de l'Europe et de l'Asie. 

Il n'a pas fallu plus de cent cinquante ans, dans 
l'Amérique septentrionale , pour transformer une 
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poignée de fugitifs et de proscrits en une nation 
qui a pris définitivement place au rang des plus 
grandes puissances du monde. La population de 
cette république (les Etats-Unis) , dit quelque part 
M. J.-B, Say , a toujours doublé dans chaque pé- 
riode de vingt et un ans , et si on tient compte des 
émigrants, dans chaque période dé vingt et un ans 
et cinq mois. 

Sans doute j toutes les conditions d'une rapide 
multiplication de l'espèce humaine se sont ren* 
contrées aux Etats-Unis ; mais ces conditions n'exi- 
staient pas moins en Syrie et en Mésopotamie, 
dans les temps antérieurs à Abraham. 

Il est donc évident que, si l'histoire ne nous 
permet pas de reculer l'origine de l'homme au- 
delà de 7000 ans avant nous, cet espace embrasse 
facilement tous les développements de puissance 
et de civilisation obtenus dans les âges antérieurs 
à la venue de Jésus-Christ. 

Oui , Moïse a placé dans ses véritables limites la 
création du genre humain ; et l'hi^oire générale , 
en confirmant le récit qu'il nous a fait, nous four- 
nit une preuve irrécusable de la vérité de notre 
foi. 



1 



ENTRETIEN DI; 



De la Création. 



Nous venons de le voir : en rétrogradant dans le 
passé , à travers les siècles , nous voyons insensi* 
blement décroître les populations. Montons tou- 
jours I II faut de toute nécessité que nous arrivions 
à ce moment décrit dans la Genèse, où la terre 
était informe , nue , et sans aucun être vivant. 

Itfais ici , qui peut nier le prodige? N'est-il pas 
éclatant , irrésistible ? Car enfin , tout à l'heure , 
l'histoire nous le montre , l'homme n'existait pas, 
et le voilà qui prend possession de son domaine , 
que sa postérité remplira bientôt. Il y a donc eu , 
à une époque dont nous précisons la date , une 
manifestation toute merveilleuse de la puissance de 
Dieu. 

Car enfin l'homme existe ; d'oii vient-il? Est-il 
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né spontanément, et sous sa forme actuelle? Ré- 
pondre affirmativement , ce serait évidemment ne 
pas répondre. 

Nous demanderions alors quelle a été la force 
créatrice? Nous l'affirmons, on ne nous l'indi- 
quera pas, et nous restons avec un effet sans 
cause. 

L'homme est -il né d'abord sous une forme 
étrangère à son espèce ? 

Mais quelle a été cette première forme, et par 
quelle série de métamorphose^ art-il passé à Fêtât 
actuel , sous l'influence de quelles causes et danft 
quel but ? 

Où sont les traces , les apparences même équi<^ 
voques de cet état primitif? 

Où trouver le moindre point d'appui à und aussi 
folle conjecture? 

Nous ne craignons pas de le dire : il faut abaii- 
donner l'hypothèse ou faire violence att seils 
commun. 

Il n'y a donc d'explication possible de Tofigine 
de l'homme que le récit de Moîse« 

L'homme , en effet , n'a pu sortir du néant qu0 
par un suprême commandement; car^ intelligent 
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et libre , il ne peut pas reconnaître une cause in- 
férieure à lui-même. 

Ainsi, par les seules lumières de la raison, 
nous sommes ramenés au système de Moïse , et 
forcés y si nous sommes conséquents , à nous sou- 
mettre à son autorité sur tous les autres points. 

Oui , la création telle qu'elle est racontée par 
Moïse au premier chapitre de la Genèse , est la 
seule explication admissible de l'existence de 
l'homme sur la terre. 

La création n'a d'ailleurs trouvé , dans le cours 
des âges, que deux systèmes sérieux qui lui fussent 
opposés , le dualisme et le panthéisme. 

Le dualisme suppose deux principes co-éter- 
nels : dans cette hypothèse, Dieu n'a pas 'fait le 
inonde , il n'en est que l'ordonnateur. Son infinité 
rencontre ainsi une autre infinité qui la détruit. 
Les conséquences les plus directes de cette rê- 
verie sont tellement contraires à la nature de 
Dieu , et aux notions les plus élémentaires de la 
science, que les incrédules modernes n'en ont 
pas donné d'édition nouvelle, et que le dualisme 
est resté enseveli dans l'histoire des aberrations 
humaines. 
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Le panthéisme a une plus longue et une plus 
remarquable destinée. 

Il est né, comme nous l'avons vu , au fond des 
sanctuaires de Tlnde. La philosophie védanta Ta 
développé. Transporté dans la Grèce par Pytha- 
gore y il est devenu la base de l'enseignement de 
l'Ecole d'Elée. Les Alexandrins , et surtout Plotin 
et Proclus, lui imprimèrent une apparence de 
grandeur. 

Il reçut de Spinosa le cachet moderne. De nos 
jours , les métaphysiciens de FÂUemagne protes- 
tante, Fichte, ScheUing, Hegel, lui ont donné une 
forme nouvelle, et l'ont appliqué à l'histoire et à 
la politique. Ils ont eu en France de nombreux 
disciples dans nos écoles éclectique , humanitaire 
et progressiste. 

Le panthéisme , dit Leibnitz , détruit la liberté 
et la contingence. Dans ce système, en effet, tout 
ce qui arrive est seul possible , et doit arriver par 
une nécessité brute et géométrique. Ainsi Dieu 
n'a plus ni intelligence , ni choix , mais seulement 
une puissance aveugle de laquelle tout émane né- 
cessairement. 

Ces funestes doctrines ont été victorieusement 
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réfutées , avec une grande science et nn rare ta- 
lent, par M. Maret, dans son Essai sur le Pan-^ 
théisme. 

Le panthéisme commence par nier la liberté , 
Tintelligence, la puissance de Dieu, tous ses attri- 
buts , et doit finir par le nier lui-même. 

Il le nie en effet, puisque dans tout pan- 
théisme , idéaliste ou matérialiste , la personnalité 
divine disparaît. 

Du panthéisme à l'athéisme il y a une pente sur 
laquelle aucun esprit ferme et conséquent ne 
pourra s'arrêter. 

Et si le panthéisme , par l'idée si décevante de 
l'unité, par une apparence de grandeur, a de tout 
temps séduit , égaré des esprits élevés , mais plus 
ardents qu'éclairés , et plus enthousiastes que ju- 
dicieux , il a été combattu par tous les hommes 
vraiment supérieurs , et a toujours été repoussé 
par la conscience publique et le bon sens popu- 
laire. 

Mais c'est surtout quand il s'agit d'expliquer 
l'origine de l'homme que l'embarras des pan- 
théistes est manifeste. Aussi ils passent très*>vite 
sur ce problème, qui est en effet insoluble pour eux. 
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Dire que l'homme est un produit sponlaq 
toutes les forces du monde, c'est dire qu'il e 
parce qu'il existe; c'est dire qu'il a un corps | 
qu'il a un corps , une àme parce qu'il a une i 
Nous demandons qu'on entre dans les déti 
qu'on nous fasse connaître tous les degrés d^ 
nimalité ou de la végétation par lesquels il a p 
et sous l'inlluence de quelles causes 1 Nous L'fl 
mons, on ne répondra pas. 

Ni le dualisme ni le panthéisme n'esplîq 
l'origine de l'homme. Il faul donc en revenil 
création. i 

Les forces du monde (en donnant hypolhéti 
ment à ces expressions une valeur que logt 
ment on ne doit pas leur accorder) n'ont p^ 
fanter, à une époque donnée, une merveillj 
les révolutions des siècles n'ont pu reproé 
L'homme , celte créature si belle , capable dfli 
naissance et d'amour à un degré infini , n'ai 
le résultat d'un mouvement aveugle. Non, nd 
son état actuel de dégradation , le vif refletJ 
lumière céleste est encore trop visiblement 
preint sur son front. i 

Si c'est le mouvement intérieur des força 
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monde qui a produit l'homme, pourquoi n'en a^ 
t-fil produit qu'un seul , pourquoi a-t-il cessé d'ea 
produire? 

La génération ne devrait pas être le seul moyen 
46 propagation de l'espèce. 

La puissance aveugle et fatale qui aurait agi dès 
le commencement, devrait agir encore. La cause 
intelligente et libre a seule pu concevoir et exécu- 
ter le dessein de donner aux hommes une même 
origine , afin de les unir tous par un lien indisso* 
lubie, Itfaltresse de son action, elle a pu lui donner 
l'essor ou le retenir. Dès qu'il y a volonté , choix, 
dessein, on s'explique que Dieu qui a créé l'homme 
n'en ait créé qu'un seul ; mais , s'il y a combinai- 
ion fortuite , le genre humain ne peut être un. Au 
lieu d'un seul foyer de civilisation , on devrait en 
retrouver partout dans les forêts de la Germanie, 
iiir les bords du Tanaïs , dans les campagnes de 

l'Hespérie, 
Des nations parallèles et rivales , en opposition 

de principes et d'idées , se seraient partout déve«- 
Ipppées en même temps. L'antagonisme, cette 
source féconde des maux de l'humanité , au lieu 
4'ètre un ^ice social que la civilisation a pour but 
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principal de détruire et qu'attaqué dans son es- 
sence même le progrès religieux , constituerait un 
état normal et serait dans la nature même des 
choses. Ces conséquences déploraUes démontrent 
toute la fausseté du principe auquel elles se rat- 
tachent. 

Oui , c'est surtout dans l'histoire , accessible à 
tous les esprits , que la création trouve sa démons- 
tration la plus péremptoire. Les faits d'ailleurs sont 
entendus et compris de tout le monde : leur appré^ 
dation ne demande pas des intelligences exercées. 
Eh bien ! une histoire authentique , et nous avons 
prouvé que le Pentateuque l'était , nous conduit 
comme par la main à un homme unique , père de 
tous les autres. Cette histoire en outre se trouve 
confirmée dans sa partie la plus essentielle, la 
création d'un seul homme à une date précise, par 
tous les phénomènes que signale dans sa marche 
le mouvement de l'esprit humain. Industrie, arts, 
sciences^ lettres, tout naît et se développe dans 
les limites de la chronologie sacrée. Le chiffre ac- 
tuel de la population du globe se trouve dans un 
rapport exact avec l'époque assignée à son origine. 
En effet , nous l'avons déjà dit , en remontant les 
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siècles , les populations s'amoindrissent , se res- 
serrent et se concentrent. Les nations deviennent 
des tribus , et les tribus des familles. On peut sui- 
vre le mouvement ascendant et décroissant en 
même temps de l'espèce humaine , et arriver par 
des chiffres, dans les limites de la chronologie sa- 
crée, à une souche unique qui se trouve ainsi in- 
vinciblement établie par la raison et la révélation, 
la statistique et l'histoire. 

Mais cette souche unique , ce père de tous les 
hommes , cet Adam créé , il y a environ sept mille 
ans, est le miracle dont nous parlions tout à 
Fheure, miracle qui se perpétue par sa postérité, 
miracle que nous voyons , que nous touchons , et 
que , malgré les sophismes de l'incrédulité, il faut 
bien admettre. 

Heureux les hommes qu'une religion tout his- 
torique leur permette ainsi d'arriver, par une dis- 
cussion facile , à une entière conviction sur ' les 
vérités qu'il leur importe le plus de connaître 1 



U 



ENTRETIEN IV. 



L'Œuvre des six jours. 



Nous l'avons vu : Dieu a fait librement le monde 
et en demeure profondément distinct ; les plus hau- 
tes lumières de la raison sont ici d'accord avec la ré- 
vélation. Il n'y a pas d'autre explication raisonnable 
de l'origine des choses que celle donnée par Moïse, 
la Création. Ainsi l'ont reconnu et démontré les 
métaphysiciens les plus judicieux des temps mo- 
dernes. Mais le législateur des Hébreux , si admi- 
rable quand il oppose à l'avance la Création à 
toutes les folles cosmogonies ou théories qu'on 
imaginera après lui , ne l'est pas moins dans les 
détails de cette Création, rapportée au premier 
chapitre de la Genèse. On y voit la preuve que 
Moïse connaissait , il y a environ quatre mille ans, 
toutes les lois naturelles , que depuis lui les hom- 
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mes ont successivement découvertes. Et les pro- 
grès de l'esprit humain ne servent qu'à démontrer 
qu'il était, en écrivant, en pleine possession de 
la vérité. 

Répondons d'abord à une objection aussi frivole 
que fréquemment répétée. 

On s'étonne que la terre , planète d'un ordre 
tout à fait inférieur dans le système général des 
deux, occupe dans le récit de Moïse le rang prin- 
cipal , et que tout paraisse lui être subordonné. 

Moïse ne faisait pas l'histoire de toute la Créa* 
tioD, mais seulement de l'homme et de tous les 
êtres qui lui sont soumis ; il ne devait par consé- 
quent décrire le monde que dans son aspect avec 
notre globe : c'est un homme inspiré sans doute , 
mais un homme, et non un habitant de Jupiter ou 
de Saturne. 

Pour l'auteur de la Genèse, la terre était le 
centre auquel tout devait aboutir. Le point de vue 
particulier cpii est le sien, et dans lequel il se 
renferme , ne contredit en rien les rapports plus 
généraux sous lesquels la création peut être envi- 
sagée. Aujourd'hui même que nos astronomes ont 
mesuré l'immensité des cieux, nous ne tenons 



212 LE CHMSTIANISME AU XIX» SIÈCLE. 

pas habituellement un autre langage que celui de 
Moïse ; nous n'envisageons les corps célestes que 
dans leurs rapports avec notre utilité ou notre 
agrément. 

Moïse a écrit comme devait écrire un habitant 
de la terre, ne manifestant que ce qui était d'un 
intérêt direct pour l'humanité. 

Voudrait-on que l'écrivain sacré nous eût révélé 
à la fois tous les secrets de la physique et de l'as- 
tronomie, qu'il nous eût fait connaître le système 
de Copernic, et toutes les merveilles que le monde 
céleste renferme encore en son sein? Mais on ne 
songe pas que le champ des révélations aurait 
été sans limites. Pour satisfaire notre curiosité, 
c'est le ciel même qu'il aurait fallu ouvrir à nos 
regards : car si Moïse s'était une fois écarté du 
but exclusivement religieux et moral de sa mis- 
sion , s'il s'était jeté dans le domaine des scien- 
ces physiques , il aurait dû le parcourir tout en- 
tier; il aurait dû, par une anticipation contraire 
aux décrets mêmes de Dieu, enlever les nobles 
objets de l'activité et de l'ambition de l'esprit hu- 
main; il aurait dû, dans son infinie carrière, 
nous révéler des mystères qui auraient changé les 
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conditions de notre existence ici-bas, existence 
de luttes et d'épreuves dont nous ne serons affran- 
chis qu'avec la vie. 

Pour que la raison soit pleinement satisfaite , il 
suffit que l'écrivain sacré n'établisse rien de con- 
traire à la vérité scientifique : c'est ce qui est 
prouvé , et avec une certitude qui s'accroît par les 
progrès mêmes de l'histoire naturelle. 

Ainsi , dans les temps d'ignorance qui nous ont 
précédés , on trouvait étrange que la lumière eût 
été créée le premier jour, tandis que le soleil ne 
Tavait été que le quatrième; mais cet ordre se 
trouve pleinement justifié, depuis que la physique 
a démontré que la lumière était une substance 
distincte et indépendante du soleil. On sait que le 
système de l'émission est aujourd'hui abandonné, 
et que le soleil n'est plus considéré que comme le 
moteur de la substance lumineuse. (Pouillet, Élé^ 
ments de Physique expérimentale, livre VIII , cha- 
pitre VI.) 

On ne comprenait pas que Moïse eût associé, 
dans une même création, d'un côté les oiseaux 
et les poissons , de l'autre les reptiles et les qua- 
drupèdes; mais la zoologie a donné raison à Tau- 
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teur de la Genèse par les analogies 
qu'elle a trouvées entre les oiseaux et If 
d'une part, et les reptiles et les quadi 
l'autre. 

On lui reprochait encore d'avoir plat 
sième jour la création des plantes , tac 
soleil n'avait exercé son action sur la te 
(juatrième ; mais l'assentiment a succédé 
che, depuis que l'observation a fait recM 
le calorique et la lumière , créés au prt 
suffisent à la germination des plantes, ^ 
du soleil n'est nécessaire qu'à leur dével^ 

L'œuvre des six jours, si admirableiu 
par Moïse , est donc conforme aux déco 
la science. De nombreux auteurs sonte 
égard dans les plus grands détails , et | 
toutes les objections : nous n'insisteroiM 
ne pas les répéter. 

Pour résumer tous les témoignages i 
témoignage de la plus haute autorité , ne 
lerons que notre illustre Cuvier ne cess 
que, de toutes les cosmogonies, celle de! 
la seule conforme aux lois naturelles. Og 
quelle évidence il a étabU, dans son Dii 
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les Révolutions du globe , la réalité d'une inon-* 
dation générale , et à la date où la Bible place le 
déluge. Mais le côté moral et théologique du 
premier chapitre de la Genèse, moins remar- 
qué peut-être, mérite noire admiration au plus 
haut degré. L'inspiration du législateur des Hé^ 
breux est encore plus manifeste dans ses vues 
profondes sur Dieu et sur l'homme , que lorsqu'il 
pénètre si longtemps à l'avance les secrets des 
sciences naturelles. 

L'esprit humain, dans son essor indépendant , 
a fait de remarquables efforts pour déterminer sa 
propre nature, celle de Dieu, et les rapports de 
Dieu avec le monde. 

Et si la psychologie et la théologie rationnelle 
sont encore des sciences inachevées et incomplè- 
tes , néanmoins on a résolu de hauts problèmes et 
obtenu d'importants résultats. 

Eh bien I cette métaphysique aussi sûre qu'éle- 
vée, quand elle a pour interprètes des hommes tels 
que DescarteB , Leibnitz , Glarke , Fénelon , con- 
firme par lei» preuves les plus solides la révélation 
de Moïse. 
Mais toutes les idées que ces intelligences d'é* 
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lite ont propagées sur la nature de Dieu 
celle de riiorame, avaient été manifestées ] 
première fois par l'auteur de la Genèse. 

De l'imparfait la conscience humaine &'©! 
\ée au parfait, du fini à l'inftni, de l'hoil 
Dieu. 

Et notre raison , toute bornée qu'elle est 
comprendre et expliquer, dans de certaine* 
tes, les attributs de Dieu : l'unité, la simj 
l'immutabilité, l'éleruité, la puissance, l'i 
gencc , la liberté , la justice , la bonté , etc. 

Ce sont là, sans doute, de nobles ctud( 
glorieux travaux; et les esprits supérieurs 
nous les devons , se sont élevés à une grand 
teur dans la contemplation des merveilles iS 

Mais combien ne leur est pas supérieid 
qui , le premier , avait ainsi défini Dieu :■ 
celui qui est : celui qui avait ainsi marqué! 
ractérisé l'action de Dieu sur le néant : 1 
Fiat lux, et facta est lux. Il dit : Que la U 
soil, et la lumière fut ! 

Tous les attributs de Dieu ne sont-ils patf 
rablement contenus dans cette vive intuMI 
l'Être et de la puissance suprême? Oui, i 
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vraiment entré au conseil de Dieu même, celui qui 
a pu laisser tomber de ses lèvres , avec une telle 
simplicité , des paroles aussi sublimes I 

Nous le reconnaissons , la psychologie , de son 
côté , a répondu à sa haute mission , lorsqu'elle 
nous montre l'esprit humain s' élevant par sa pro« 
pre puissance au-dessus du variable , du contin- 
gent, de ce qui passe, et en possession d'idées 
universelles, éternelles, immuables, avec les* 
quelles il va saisir, jusque dans l'infini , la cause 
des causes, l'Être parfait. 

Mais n'a-t-il pas marqué d'un trait plus éner- 
gique et plus profond la noblesse de notre origine 
et la grandeur de notre destinée , celui qui , dans 
son merveiDeux récit de l'œuvre des six jours, 
sépare l'homme de toute la nature matérielle pour 
qu'elle lui soit soumise , le fait naître d'une ex- 
presse et sublime délibération , créé à l'image et 
à la ressemblance de Dieu , c'est-à-dire portant 
sur son front les marques de l'inteiUgence et de 
l'immortalité, et dans son cœur le principe de 
toutes les perfections divines? 

Oui , si Moïse est un naturaliste profond , il est 
avant tout un métaphysicien sublime. 
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Non-fieulement l'œuvre des six jours résume 
admirablement tout ce que l'esprit humain peut 
concevoir de plus élevé et de plus vi^i sur Dieu et 
sur l'homme, mais on y trouve encore le principe, 
la raison de toutes ces conquêtes morales et mat^ 
rielles dont l'homme enrichit chaque jour son 
domaine. Et en effet, cet empire qui lui est donné 
sur toute la création ne fait que s'accroître par la 
succession des siècles. Les animaux lui sont sou- 
mis; les plus féroces multiplient peu, et res- 
tent ensevelis dans le fond des déserts ou dans la 
profondeur des mers; ils fuient son séjour. Du 
reste, il les subjugue tous par la force ou par 
l'intelligence. 

Tous les êtres matériels fournissent à ses plai- 
sirs ou à ses besoins : il les divise , les subdivise, 
les modifie , les transforme à son gré. L'air, l'eau, 
le feu, la vapeur, se prêtent en sa foveur aux 
combinaisons et aux applications les plus variées 
et les plus merveilleuses. Ainsi s'accomplissent ces 
paroles de Dieu à l'homme dans la Genèse : 

Remplissez la terre, et tous l'assujettissez. 

Oui , Hoïse perçût l'avenir lorsqu'il plaçait en- 
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tre les mains de l'homme , à une époque d'isole- 
ment et de faiblesse , le sceptre de toute la créa- 
tion terrestre, et une domination qui devait être 
si féconde ! 



ENTRETIEN V. 



Unité de Tespèce humaine. 



Nous l'avons vu dans l'entretien précédent : la 
terre a été donnée à Adam et à sa postérité pour 
se l'assujettir et la remplir. Moïse nous fait ainsi 
connaître l'unité de l'espèce humaine. 

Pendant longtemps , les adversaires systémati- 
ques des livres hébreux ont cru trouver dans des 
différences de stature, de conformation ou de cou- 
leur, des arguments contre cette assertion de Fau- 
teur de la Genèse. Ils ont fait effort pour briser ces 
hens de fraternité par lesquels Moïse a indissolu- 
blement uni toute l'humanité. 

Heureusement, pour l'avenir du monde, qu*ils 
ont échoué dans cette téméraire et odieuse entre- 
prise ! Depuis cent ans, chaque période de temps 
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qui s'est écoulée , en fournissant de nouvelles ob- 
servations, a amoindri leurs objections, aujour- 
d'hui complètement détruites. Tout a tourné au 
profit de la vérité , les entreprises intéressées de la 
navigation et du commerce aussi bien que le zèle 
de la science et le dévoûment de la foi. 

Il n'est pas aujourd'hui une seule partie du 
monde qui n'ait été visitée. Non-seulement de 
hardis navigateurs ont abordé les côtes les plus 
éloignées, mais encore des hommes intrépides, 
animés par l'amour de la science , ou obéissant à 
la voix de la religion , se sont mêlés aux peuplades 
les plus sauvages , et ont étudié leur langue ; à dé- 
faut d'annales, ils ont interrogé leurs traditions 
et leurs souvenirs , observé leurs mœurs et leurs 
croyances , et sous le voile obscur de grossières 
allégories , ressaisi la trace des vérités primitives 
auxquelles aucun des enfants d'Adam n*a été trouvé 
complètement étranger. Les chemins de fer, les 
bateaux à vapeur , les développements immenses 
de la navigation et du commerce , ont effacé toutes 
les distances. La famille humaine entière est main- 
tenant sous nos yeux ; nous pouvons la suivre dans 
ses ramifications les plus prolongées et les plus 
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secrètes ; et avec un peu d'attention , nous trou- 
verons toujours le nœud secret, mais certain, qui 
les rattache au tronc commun. 

Lorsqu'au seizième siècle les Christophe Colomb 
et les Yasco de Gama s'ouvrirent des routes nou- 
velles et affrontèrent des mers inconnues : à la 
vue de tant de peuples nouveaux , qui parurent 
d'abord tout différents de mœurs, de langage, 
d'habitudes , et même de stature et de couleur, la 
foi de plusieurs chancela ; les dissemblances seules 
avaient frappé ; mais on revint bientôt de la sur- 
prise qu'on avait éprouvée ; des études sérieuses 
furent faites : la fréquentation journalière , les ma- 
riages , le mélange des races , fournirent une mul- 
titude d'observations , qui , toutes d'accord entre 
elles , restituèrent à la Genèse son entière auto- 
rité. Et aujourd'hui , malgré des variétés pure- 
ment extérieures et accidentelles de formes et de 
couleurs , malgré des dissidences morales et reli- 
gieuses, au milieu desquelles on démêle les croyan- 
ces communes les plus fondamentales , l'unité du 
genre humain est en dehors de toute contestation 
sérieuse. 

Ni les différences de stature, ni les variétés dans 
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le développement occipital , la proéminence des 
mâchoires, la qualité des cheveux, ne sont des 
preuves en faveur du système de la multiplicité 
des races , puisque ces différences existent dans le 
même peuple et dans les mêmes familles. C'est 
dans la couleur noire ou blanche de la peau qu'on 
va d'ordinaire chercher des arguments contre un 
type unique et primitif du genre humain ; mais 
des physiologistes d'une grande science ont victo- 
rieusement répondu à cette objection. Suivant eux, 
le tissu muqueux sous-cutané a la propriété de se 
colorer diversement par l'influence du climat. Ce 
qui le prouve , en effet , c'est que les races les plus 
blanches sont celles qui habitent les zones tempé- 
rées , et les plus noires celles qui sont enfermées 
entre les tropiques. 

Cette règle est générale ; elle subit sans doute 
des exceptions , mais ces exceptions ne sauraient 
la détruire. Les Juifs , dispersés dans le monde 
entier, et qu'on trouve dans tous les degrés de la- 
titude, depuis les cercles polaires jusqu'à l'Equa- 
teur , ont toutes les nuances de la peau : blonds 
dans les pays septentrionaux, ils sont presque 
noirs sur la côte du Malabar. Les Portugais , par 
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une résidence de deux cents années à Goa , y sont 
devenus aussi basanés que les Indiens. 

Nous le savons , on peut nous opposer des 
exemples contraires : les familles françaises , an- 
glaises, hollandaises, ont conservé leur nuance 
sans variation sensible dans leurs colonies inter- 
tropicales de l'Amérique, de l'Afrique ou de l'Asie, 
Les Américains sont à peu près les mêmes sous 
les latitudes les plus différentes. Les Indiens , au 
contraire , sous la même latitude , présentent des 
variétés très-fréquentes. Ces faits ne se détruisent 
pas les uns les autres. Nous ne prétendons pas 
soutenir que la transformation doive toujours avoir 
lieu par l'influence du climat , mais seulement 
qu'elle peut avoir lieu lorsque d'autres conditions 
viennent se combiner avec l'action du soleil. Les 
principales de ces conditions sont la nourriture , 
les exhalaisons du sol , la coutume de porter ou de 
ne pas porter de vêtements. Cette dernière cir- 
constance est d'une grande puissance; car ceux 
qui ont habité les colonies, ont pu en faire la 
remarque : la peau de l'homme le plus noir est 
moins noire sous les aisselles , entre les doigts , 
dans toutes les parties du corps qui échappent au 
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contact atmosphérique , et elle blanchit toujours 
sous les vêtements. 

C'est sous l'influence de toutes ces circonstances 
réunies que , par une dégradation lente et presque 
insensible , le noir est né du blanc. 

Les Abyssiniens sont complètement noirs , et 
cependant on reconnaît par leurs mœurs, leur 
histoire et leur langage , qu'ils descendent d'une 
race blanche. À l'exception de la couleur, ils n'ont 
d'ailleurs aucune ressemblance avec les nègres. 

Enfin y la différence qui existe entre les blancs 
et les noirs n'empêche pas qu'ils ne puissent pro- 
duire entre eux une race indéfiniment féconde ; 
et c'est là une preuve sans réplique de l'unité de 
la race humaine. 

« Tous les hommes , a dit un naturaliste célè- 
« bre, sont de la même espèce. En effet, une es- 
« pèce est une collection d'individus pouvant 
« présenter des différences individuelles, mais qui 
« ne les empêchent pas de se continuer par la 
« génération , indéfiniment , dans le temps et 
« l'espace ; c'est là ce qui distingue les espèces. 
« Toutes les fois que des individus pourront s'unir 
« et produire des petits indéfiniment féconds , on 

i5 
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« (lit qu'ils sont de la même espèce. Ainsi , il y a 
n une énorme ditférenec entre un dogue et un lé- 
« vrier, entre un basset et un chien caniche, mais 
« ils sont tous de la même espèce , parce qu'il» 
« peuvent produire entre eux des individus fé-. 
o conds , et participant des qualités du père et de 
« la mère. Au contraire , le cheval et l'âne sont 
« très-rapprocbés, mais ils sont d'espèces diffè- 
« rentes , puisque les individus résultant de leup. 
« union lie sont pas féconds, La même chose a 
a lieu pour le chien et le loup , animaux d'espèces 
H très-rapprochées. Il est donc évident que touft 
a les hommes sont de la même espèce, puisque 
o leurs enfants sont féconds, et qu'un mulâtre, 
« par exemple, pourra indéhnimenl reproduire sa 
« race. » 

Sous un autre point de vue, ce n'est ni la 
forme ni la couleur qui constituent essentielle*- 
ment l'homme ; c'est l'intelligence, suivant cette 
helle définition d'un philosophe moderne : L'hora^ 
me est une intelligence servie par des organe^ 
Ëh bien < l'intehigencc des noirs est la même qu$ 
celle des blancs : la pensée chez les uns préseate 
absolument tes mêmeis phénomènes que chez \et 
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autres; leurs organes remplissent les mêmes fonoi» 
tiens. Des degrés dans Taptitude de l'esprit , sow 
Finfluence de circonstances extérieures , ne peu* 
vent pas changer la nature des choses. Doué de 
mémoire, d'imagination , de réflexion, de volonté, 
soumis aux mêmes impressions, aux mêmes crain» 
tes , aux mêmes espérances , en proie aux mêmes 
passions, aux mêmes vices, susceptible des mé« 
mes Vertus, l'Africain est le frèrede l'Européen, 

La différence de couleur, toute superficielle ei 
accidentelle , n'affecte guère que ceux que l'habi- 
tude n'a pas familiarisés ; mais ceux qui ont véra 
parmi les noirs , et nous sommes de ce nombre , 
n'y font bientôt plus aucune attention; éclairés 
par une observation générale et de détails , ils re- 
connaissent que les nègres appartiennent à la 
grande famille , et que la fusion , si heureusement 
commencée par l'émancipation des esclaves daot 
les colonies anglaises et françaises , doit se eon*^ 
sommer bientôt sous l'empire de la loi chrétienne 
devenue universelle. 

L'identité de traditions et de croyances vient se 
joindre à toutes les autres preuves qui établissent 
l'unité de l'espèce humaine : nous n'entrerons pas 
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dans les détails , ils seraient inutiles et fastidieux ; 
neus ne ferions qiie répéter ce que d'autres ont 
dit. 

On peut voir à cet égard l'excellente analyse 
faite par l'auteur de l'ouvrage intitulé : Le Christ 
devant le siècle. 

Nous rappellerons seulement quelques traits 
plus caractérisés de cette ressemblance qui se 
trouve entre les souvenirs historiques de toutes 
les nations, peuplades ou tribus. 

Partout une idée confuse d'une première préva- 
rication , d'une malédiction et d'une déchéance. 

Partout la nécessité d'une expiation par les sa- 
crifices sanglants, et l'espérance d'une rédemption. 

Partout la mémoire d'une submersion totale de 
la terre par les eaux du déluge. 

Dans les îles les plus reculées , sous les huttes 
les plus sauvages , on retrouve quelques lambeaux, 
quelques débris de l'histoire de nos premiers 
parents. 

La loi morale est la même dans le cœur de tous 
les peuples : on objecte , il est vrai , contre cette 
identité , certaines dissidences qu'on va chercher 
chez les paiplades les plus dégradées des temps 
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actuels , et chez les nations les plus corrompues 
de l'antiquité. Tantôt ce sont des sauvages qui 
donnent la mort à leurs parents pour les sous^ 
traire aux infirmités de la vieillesse, ou qui font 
de leurs ennemis pris à la guerre un horrible fes- 
tin ; tantôt ce sont les prostitutions publiques du 
temple de Vénus à Babylone. Objections futiles^ 
car quelques rares exceptions ne sauraient infir- 
mer le principe. D'ailleurs , l'idée du bien se 
trouve , sans doute , dans chaque membre de la 
grande famille humaine y mais elle y est dans les 
conditions que lui fait un être borné et sujet à l'er- 
reur; elle reste faible et confuse, quelquefois al- 
térée dans un enfant aussi bien que dans un peu- 
ple barbare , qui ressemble à l'enfance sous tant 
de rapports : mais laissez cet enfant grandir^ lais- 
sez ce peuple sortir de la nuit oii il sommeille y 
l'idée morale va s'épurer, et le type commun va 
se manifester. Des circonstances passagères qui 
oblitèrent en nous les caractères de la loi natu- 
relle^ ne prouvent pas la non-existence de cette 
loi , puisqu'elle vit sous l'obstacle qui la couvre y 
et paraîtra à tous les yeux aussitôt que l'obstacle 
aura été écarté. 
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Qu'on ne m'oppose pas Tinfluence d'une édu- 
cation commune, car l'éducation pourrait être 
difféirente suivant les temps, les lieux, les climats ; 
et si , dans tous les pays civilisés , l'éducation est 
là même dans les principes généraux qui gouver- 
nent les sociétés , c'est que ces principes sont une 
loi de l'humanité. 

Ainsi la race humaine est une par les croyances 
et les traditions aussi bien que par son origine. 

On objecte encore que jusqu'au seizième siècle, 
l'Amérique et les îles de l'Océan avaient été sans 
communication avec l'ancien continent, et que 
cependant on y a trouvé des nations nombreuses 
auxquelles on ne peut attribuer une origine com- 
mune avec les peuples de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Europe. 

On a répondu que les peuples de l'ancien con- 
tinent ont pu , par mille voies diverses , se répan- 
dre en Amérique et dans les îles. 

D'abord le détroit de Behring laisse entre l'Asie 
et l'Amérique un intervalle si étroit, qu'il a pu être 
aisément franchi. 

En second lieu , sur un autre point de la côte , 
les îles Aléoutiennes , par l'arc qu'elles décrivent , 
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joignent presque le Kamtchatka au promontoire 
d'Alaska , et il y a même lieu de penser que les 
terres américaines , dans leur prolongement , se 
réunissent au Groenland dans le nord-ouest. 

La communication a donc été extrêmement fa- 
de, et il est incontestable qu*elle a eu lieu. Les 
traits de la face, le rapport des langues , des cou- 
tomes, etc., attestent une parenté rapprochée 
entre les tartares de TÀsie et les indigènes améri- 
cains» 

Les tempêtes , les nécessités du commerce, des 
contiguités autrefois subsistantes et aujourd'hui 
détruites, nous expliquent suffisamment comment 
les fies nombreuses de l'Océan pacifique ont reçu 
les premiers éléments de leur population. Et quel- 
que dégradées que soient aujourd'hui la plupart de 
ces peuplades , on retrouve sur leur front et dans 
leurs mœurs le type commun de l'humanité. 

Les progrès de l'ethnographie et de la linguisti- 
que ont, en outre, admirablement concouru à 
mettre hors de tout doute l'importante vérité de 
l'unité dé l'espèce humaine. 

Le docteur Wiseman , s'appuyant d'ailleurs sur 
l'autorité du baron de Humboldt et du savant géo- 



232 LE CHRISTIANISME AU XIX» SIÈCLE. 

graphe Balbi, nous dit : «Tous les travaux phi- 
c losophiques entrepris simultanément par des 
ce hommes de tous les pays, de croyances diverses 
« et dans un but très-différent, ont abouti, par 
c< des voies très -opposées, à uii résultat uni- 
ce forme : c'est la démonstration que toutes les 
c< langues se réunissent pour former trois grandes 
c< familles , lesquelles à leur tour remontent à une 
<( souche commune, et que la diversité des dia- 
« lectes ne tient qu'à la diversité des facultés in- 
c< tellectuelles des nations. » Les hommes sont 
partout les mêmes , nous le répétons , morale- 
ment et physiquement ; ils remontent à un type 
unique ; chaque contrée que la science a explorée, 
a fourni à cet égard de nouveaux témoignages. 
Les hommes sont frères ; Moïse l'avait dit, et l'his- 
toire , l'observation , la science donnent raison à 
ce grand législateur sur ce point comme sur tous 
les autres. Ainsi, la fraternité n'est pas une inven- 
tion moderne ; elle est vieille comme le monde ; 
elle a son fondement inébranlable dans la com- 
munauté d'origine; elle constitue les véritables 
rapports qui doivent unir les hommes entre eux : 
mais il ne suffit pas de la proclamer, de l'inscrire 
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sur nos drapeaux, de la graver même sur nos mo- 
numents ; il faut la pratiquer; c'est là ce qui est 
rare; car elle n'anime réellemeot que les cœurs 
complètement soumis à la loi sainte du devoir. 



ENTRETIEN VI. 

Les réformateurs modernes, socialistes et communistes, n^ont 
de vrai que ce qu'ils ont puisé dans TÉvangile. 



Le plus grand mal du monde , sans contredit , 
c'est l'ignorance. Le Christianisme n'est pas 
connu, ou du moins il n'a été et n'est encore bien 
compris que d'un petit nombre d'intelligences. 
Plus on l'étudiera , plus on connaîtra son esprit et 
ses moyens d'action , plus on reconnaîtra que lui 
seul , en allumant dans les cœurs les flammes de 
la charité , peut y détruire l'égoïsme jusque dans 
sa racine , et ainsi , d'un côté , mettre un frein aux 
jalousies 9 aux convoitises, aux cupidités de toutes 
sortes, et de l'autre, ouvrir sans danger une voie 
large et facile aux réformes légitimes. 

Avant d'entrer dans quelques détails à cet égard, 
il ne sera pas sans utilité de jeter un coup d'œil 
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rapide sur les prétendus réformateurs de notre 
temps, socialistes, communistes et démocrates. 
Nous commencerons par les réformateurs socia<« 
listes et communistes, unis par un lien assez 
étroit. Nous nous bornerons à ceux qui ont le plus 
de renommée, Saint-Simon , Fourier et Owen. 

Mais d'abord il est juste de ne pas les confon-' 
dre : une appréciation individuelle est la seule qui 
puisse être équitable. 

La doctrine saint-simonienne peut se résumer 
dans les formules suiyantes : Réhabilitation de la 
chair , --^ suppression graduelle de rhéritage, — 
à chacun suivant sa capacité,'^ à chaque capacité 
mvant ses oeuvres. 

Le système de M. Owen repose sur deux idées 
fondamentales, la communauté et Firresponsabî- 
lité humaine. Toute hiérarchie y est rejetée , l'âge 
seul détermine Tordre des fonctions. 

Fourier ne proscrit ni la famille ni l'hérédité 
qui en est la conséquence. D organise l'humanité 
par phalanges , et établit partout l'harmonie , au 
moyen de l'attraction passionnée. 

Avec Fourier, pas de confiscation ; mais le ca- 
pital est forcément emprunté à ceux qui le possè- 
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dent, et ceux^i en perdent l'administration et la 
libre disposition. Il est transporté à des commu- 
nautés qui tiennent compte du revenu , en pre- 
nant pour base du partage le travail y le capital et 
le talent. 

Il convient d'abord de s'expliquer sur ce que 
ces théories peuvent avoir d'original et de neuf; 
il nous sera plus facile ensuite d'apprécier leur 
valeur. 

Nous laisserons de côté, pour un moment, 
Charles Fourier : il se sépare évidemment, et 
sous des rapports importants, de ceux auxquels 
nous l'avons un moment associé. 

Mais il est manifeste que l'association univer- 
selle de Saint-Simon , même avec la hiérarchie des 
capacités, l'égalité absolue d'Ov^en, et toutes les 
théories de ce genre qui attaquent franchement 
ou même plus sourdement la propriété , se tien- 
nent par an lien étroit; et le communisme est 
bien le nom qui convient à tous ces différents 
systèmes. 

Mais le communisme a déjà été proposé au 
naonde il y a plus de deux mille ans. Platon s'en 
est fait le législateur dans sa République ; et sous 



LE GHRISTIANISMB AU XIX« SIÈCLE: aS7 

ce rapport , il ne le céderait pas en audace aux 
novateurs de nos jours ; car il dit textuellement : 
( Que les femmes soient communes , que les en- 
( fants soient communs , et qu'on apporte tous 
% les soins imaginables pour retrancher du corn- 
« merce de la yie jusqu'au nom même de la pro- 
c priété. » 

Heureusement pour Platon qu'il a d'autres titres 
à l'estime et à l'admiration du monde. 

Cependant une telle idée produite par un 
homme d'une si grande autorité ne devait plus 
être abandonnée : à toutes les époques elle a été 
reprise par des esprits plus ardents qu'éclairés ; 
et se modifiant toujours suivant les temps et les 
caractères, elle a laissé son empreinte dans les 
œuvres les plus diverses : ainsi elle a servi de base 
à l'utopie du chancelier Thomas Morus , à la cité 
du soleil de Gampanella, aussi bien qu'aux rêve- 
ries criminelles de Babœuf. Il faut, en effet, le 
remarquer, le communisme a eu de tout temps 
ses partisans dans le monde religieux aussi bien 
que dans le monde philosophique. Dès les pre- 
miers siècles de l'Église, des sectes enthousiastes et 
égarées , méconnaissant l'esprit de l'Ëvangile , ont 



ouvert la routa que (suivent les commumstes de 
nos jours. Les Âpotactiques renonçaient à tous 
leurs biens , et voulaient imposer à tous Tobliga- 
tion de faire de même. Les Henonçants, hérétiques 
de Bologne , mettaient tous leurs biens en corn-** 
mun y môme les femmes et les enfants. Les Cir-^ 
concellions étaient ainsi nommés parce qu'ils rô- 
daient autour des maisons pour venger les injures 
et rétablir Téquité parmi les hommes. Ils décla^- 
raient la libération de tous les débiteurs , et se 
livraient aux plus affreux désordres. 

Cette doctrine s'est glissée de génération en gé* 
nération , tantôt obscurément » tantôt à la lumière 
du jour, Elle se produisit avec une incroyable 
violence au XVr siècle. Thomas Muncer, un des 
disciples de Luther, prêcha l'égalité absolue ^ la 
communauté des biens, l'abolition de toutes mar*- 
ques de prééminence. 

Mathias de Harlem et Bonald de Leyde organi* 
ièrent le eommunismi à Munster. Mathias fut tué 
dam une S(^ie ; Bonald lui succéda , et épousa 
jusqu'à quatorze femmes. Des excès de tous genres 
amenèrent bientôt la chute de cet étrange pouvoir. 

Les CimmunkmU (secte d'anabaptistes) prati^ 
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quaieot 9ans limites la communauté des femmes 
et des enfants. Le mérite d'invention du commu- 
nisme peut être désormais apprécié : mais à côté 
du fond de la doctrine, emprunté à la philosophie 
grecque dans ses plus déplorables écarts , et aux 
sectes chrétiennes les plus discréditées , il y a des 
accessoires qui appartiennent en propre à Saint- 
Simon et à Owen, et que nous ne devons pas passer 
entièrement sous silence, 

La formule de Saint-Simon , à chacun suivant 
sa capacité, à chaque capacité suivant ses couvres, 
est, comme Fa remarqué M. Louis Blanc, une for- 
mule égoïste sous une couleur libérale : c'est une 
maxime qui nous ferait reculer jusqu'au paga- 
nisme, et qui démontre à elle seule combien le 
véritable sentiment de l'humanité était étranger 
au cœur de Saint*-Simoir : il n'avait pas compris 
cette sainte solidarité du Christianisme qui met la 
science au service de l'ignorance, et la force aux 
pieds de la faiblesse. Au heu de combattre l'amour 
de soi, il l'autorise, l'exalte, Il inscrit sur son 
drapeau le mot association, et pousse sans y son* 
ger à l'individualisme et à l'isolement. Mitis toutes 
ces aberrations de son esprit doivent à peine être 
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relevées à côté de ce dérèglement de mœurs au- 
quel sa doctrine conduisait inévitablement. 

a Les artistes , dit un successeur immédiat de 
« Saint-Simon , comme interprètes du principe 
(X amour, devaient servir de lien entre les savants 
« et les industriels , et exercer de la sorte un sa- 
it cerdoce , dont le but serait d'établir l'harmonie 
« entre l'esprit et la matière , placés depuis long- 
a temps en état d'hostilité. Le prêtre devait se 
« proposer d'inspirer et de diriger les deux na- 
« tures , en favorisant et en régularisant l'essor 
« des appétits sensuels , aussi bien que celui des 
« appétits intellectuels. » 

Nous nous arrêtons ici pour lie pas entrer dans 
des détails où l'honnêteté est aussi profondément 
blessée par la pensée que par l'expression. 

Voilà où a abouti le saint-simonisme , et où il 
devait aboutir comme toute doctrine matérialiste. 
On ne sait ce qui l'emporte ici de l'immoralité ou 
de l'extravagance. Nous ne reproduisons ces théo- 
ries obscènes qu'avec dégoût , et afin de montrer 
encore une fois de quels égarements monstrueux 
l'esprit humain est susceptible quand il a secoué 
toute espèce d'autorité. 
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Owen, avec sa doctrine de l'irresponsabilité, 
nie la liberté humaine et détruit la seule base de 
la moralité de nos actions ; il confond le mal avec 
le bien , et appelle sur Thumanité, sans le vouloir, 
tous les fléaux qui peuvent la désoler. 

Quant au communisme en lui-même, et à sa 
valeur intrinsèque , nous n'avons rien à ajouter à 
l'ouvrage de M. Thiers , intitulé : la Propiiété. Ja- 
mais le simple bon sens ne remporta sur l'audace 
des assertions un triomphe plus complet. 

Le communisme, condamné par la religion, 
l'est aussi par la conscience humaine. La suppres- 
sion de l'hérédité entraine nécessairement la sup- 
pression de la famille ; et le mariage est aussi né- 
cessaire à la règle des mœurs , que la propriété à 
la conservation du tra\ail. 

Fourier n'attaque ni la propriété ni la famille , 
ou du moins il n'attaque la propriété que d'une 
manière indirecte ; et il est juste de distinguer en 
lui deux hommes : l'économiste éclairé et le ré- 
formateur aventureux. 

Gomme économiste, il abonde en aperçus vrais, 
en observations utiles. Nous le louons sous ce rap- 
port; nous l'honorons même comme tous ceux qui 

16 
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ont voulu faire du bien aux hommes ; mais il ne 
nous appartient pas de Tabsoùdre, quand il se con-^ 
damne lui-même par ses propres excès. 

Fourier signale avec justesse et avec force tous 
les maux que font peser sur l'humanité Tégoïsme 
et l'antagonisme sans frein ni mesure. 

Mais lorsque , sortant de ses études d'économie 
politique , il s'érige en réformateur universel , et 
rêve une constitution de l'humanité sur de nou-* 
velles bases , et une transformation de la terre et 
de ses climats , au moyen de révolutions sidérales, 
dans quel désordre d'esprit ne tombe-t-il pas ? 
Nous ne le suivrons pas dans les élans de son ima* 
gination , lorsqu'il plane sur toute la création , en 
change les conditions , la remplit d'animaux me]>- 
veilleux et l'inonde de délices I 

Pour nous renfermer dans l'appréciation 4es 
biens actuels qu'il nous promet, quel rapport y 
a-t-il entre la grandeur du but qu'il se propose , 
et l'étrangeté, la bizarrerie , et le ridicule (il faut 
bien le dire ) des moyens qu'il propose î 

Sans doute , les groupes , les séries , les pha- 
langes peuvent charmer les imaginations ; mais 
comment les mettre en pratique et leur donner la 
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vie. L'attraction passionnée effarouche singulière* 
ment ma raison. C'est la pastorale transportée 

r 

dans les manufactures. Les ateliers vivent par le 
travail et non par les agaceries. Et si un tel sys- 
tème venait jamais à s'organiser , il serait fort à 
craindre qu'on y trouvât bientôt , au lieu de l'har- 
monie et de l'équilibre des passions que cherche 
Fourier, un renversement complet de toute pu- 
deur et de toute honnêteté. Tous ces systèmes que 
Famour de la nouveauté a accrédités un moment , 
ne sont au fond qu'une véritable pétition de prin- 
cipes; ils supposent l'union pour arriver à l'union. 

Le principe de l'antagonisme n'est pas dans les 
institutions qui ne sont qu'un effet , mais dans le 
cœur de l'homme ; c'est là qu'il doit être principa- 
lement combattu et vaincu , et il ne l'a jamais été 
que par la charité chrétienne , dont l'action puis- 
sante a changé et change encore une multitude de 
volontés. 

La liberté , l'individualité , l'indépendance et la 
dignité humaine périraient dans cette existence 
collective forcée , imaginée par Fourier, et qui ne 
serait qu'une funeste tyrannie. 

Nous venons de voir la portée de tous ces plans 
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de réformation relativement à la destinée actw 
et terrestre de l'humanité. Mais que pensent 
novateurs de nos destinées futures? Que veuïe 
ils faire en définitive de l'homme, être spiritii 
libre, immortel, infini dans sa double faculté 
connaître et d'aimer? 

Pour eux, l'immortalité de l'àme n'existe p 
ou du moins , ils ne la comprennent et ne 1' 
mettent que comme une reproduction infinie l| 
matière. Et ce qu'il y a de vraiment étrange , e 
que ces écrivains qui prétendent être neufs, q 
ramènent par leurs idées à la transmigration! 
doue , et à la métempsycose pythagoricienne. % 
est leur psychologie et leur théodicée; qua^ 
leur morale , elle se résume en cette courte q 
expressive formule : réhabilitation des sens et 
la matière. 

Réhabilitation de la matière , c'est peut-êfcn 
une expression nouvelle, mais, certes, l'idéi 
l'est pas : elle remonte au moins à deux mille 4 
Épicure, le premier, osa la produire et en fairt 
corps de doctrine parfaitement lié dans toutes 
parties. En logicien exact , il commença par| 
Dieu et la Providence, à soutenir que l'âmel 
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tait qu'un corps composé d'atomes fins et déliés , 
et qu'elle était par conséquent mortelle ; et après 
ces préliminaires , passant à la morale, il ne crai- 
gnit pas d'indiquer à l'homme le plaisir, et il faut 
bien le dire , le plaisir sensuel , comme sa loi, son 
but , et sa plus belle couronne ! On sait toutes les 
hontes et toutes les ignominies de ses adeptes : 
c'étaient des partisans d'Épicure et de la matière 
réhabilitée, tous ces monstres qui déshonorèrent le 
trône de l'Empire romain , et sur le front desquels 
Tacite a imprimé le sceau d'une étemelle infamie. 
L'humanité ne commença à respirer que lorsqu'une 
doctrine toute contraire commença à rayonner 
sur le monde. Pourquoi faut-il que des écrivains 
qui se disent les amis de l'humanité , ne l'envisa- 
gent jamais que par les côtés qui la rapprochent si 
fort des êtres privés de raison , côtés par lesquels 
la dégradation est si facile et si fréquente. Saint- 
Simon , Owen , Fourier , ont méconnu la nature 
humaine; ils ne l'ont étudiée que sous son rapport 
le moins noble et le moins élevé. C'en est assez 
pour que le vice de leurs théories soit manifeste. 
Sans doute l'existence terrestre de l'homme a 
son importance; il est utile de l'améliorer, d'en 
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écarter la pauvreté qui avilit l'esprit et le cœur; 
mais l'homme ne vit pas seulement d'une vie ma- 
térielle : Non in solo pane vivit homo , sed in otnm 
verbo quod proccdit de ore Dei. 11 vit surtout pai 
l'intelligence et aspire à l'infini ! Oui, c'est une loi 
que nous portons au fond de notre être , nous ne 
pouvons être heureux qu'en connaissant les chosef 
étemelles et en nous y attachant. 

Eh bien! Saint-Simon, Fourier, (H'en, leurs 
sectateurs et tous leurs imitateurs nous ravissent 
nos sublimes espérances , pour nous renfermei 
dans un bien-être matériel, et par consécpieni 
passager, qu'ils sont même impuissants à nous 
procurer. 

Ces trois réformateurs , loin d'être les hommes 
du progrès, nous feraient reculer jusqu'au paga- 
nisme , en subordonnant l'àmc au corps , la pea- 
sée à la matière. 

Ces prétendus organisateurs de l'industrie , ei 
ne poursuivant que la satisfaction des sens et If 
bien-être corporel, n'élèvent pas l'humanité, maû 
l'abaissent et la dégradent ! 




ENTRETIEN VII. 



Des Réfonnateurs démocrates. 



Un grand nombre de démocrates de notre temps 
ont reproché et reprochent encore au Christia- 
nisme son indifférence pour le succès de leur cause, 
qu'ils considèrent comme celle du progrès social 
et humanitaire. Certes, il serait bien étrange qu'une 
loi qui se résume en ces deux commandements : 
Aimez Dieu , et aimez-vous les uns les autres , eût 
apporté quelque obstacle au renversement des bar- 
rières qui ont trop longtemps séparé les hommes ! 

Mais il faut prendre garde de faire descendre la 
religion des hauteurs divines où elle doit se main- 
tenir ; gardons-nous de la mêler à nos luttes et à 
nos passions. Oh ! non , qu'elle conserve , au con- 
traire , toujours son admirable pureté et son cé- 
leste éclat ! 

Pénétrons bien sa nature et son esprit. 
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La religion chrétienne n'est que la route qui 
nous conduit au ciel : nous ne sommes Ici-bas que 
des voyageurs qui doivent se hâter, parce qu'ils 
ont en perspective des biens infinis. 

Ce n'était pas au législateur des derniers temps, 
des temps accomplis, à nous apporter des illu- 
sions, à donner le change à nos esprits, à 
faire diversion à nos irainortelles espérances. Il 
domine de la hauteur de son vol divin l'ordre 
temporel, que le chef illustre des Hébreux avait 
réglé avec tant de détail ; et tandis que Moïse avait 
embrassé dans sa législation , non-seulement le 
culte , mais encore la propriété , le gouvernement 
et la police , Jésus-Christ n'a pas fait une seule loi 
civile ou politique. 

Ce n'est qu'indirectement , en purifiant les 
cœurs et en élevant les intelligences , que le Chris- 
tianisme a exercé sa puissante influence sur les 
institutions sociales , et qu'il préside encore au- 
jourd'hui au mouvement de notre civihsation. 

Aussi, nul n'a le droit de le faire descendre 
dans l'arène où s'agitent les partis : compromettre 
son autorité au milieu do la violence des p 
c'est une profanation et un sacrilège ! 
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Mais si la religion demeure, par sa nature, étran- 
gère à toutes les divisions et à toutes les luttes , il 
est certain que les idées démocratiques sont con- 
formes à son esprit et aux exemples qu'elle a don- 
nés. Jésus-Christ, en effet, n'est venu sur laierre 
que pour rendre à l'homme moral toute sa gran- 
deur ; aussi , pendant sa vie terrestre , il a cons- 
tamment recommandé et loué la justice et la pu- 
reté du cœur, et constamment dédaigné et abaissé 
les accidents de la fortune et du pouvoir. 

En présence des hommes riches et livrés à l'a- 
fflour des richesses , il dit : Heureux ceux qui sont 
détachés des biens de la terre ! En présence des 
voluptueux , il dit : Heureux ceux qui ont le cœur 
por! 

En présence des oppresseurs , il dit : Heureux 
ceux qui sont doux et qui souffrent persécution 
pour la justice! 

Pour le Fils de Dieu , le plus grand est le plus 
humble. 

L'application a suivi la doctrine. Jésus-Christ , 
durant sa prédication, ne s'est pas entouré des 
grands et des riches de la Judée ; il a été cons- 
tamment suivi , au contraire , de la foule la plus 
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grossière et la plus ignorante : il se plaisait au mi- 
lieu des petits et des pauvres ; on ne le vit jamais 
dans les palais des grands. Ses paroles les plus 
douces et les plus affectueuses ne s'adressaient 
pas à l'aristocratie sacerdotale et orgueilleuse de 
Jérusalem , mais aux artisans de Caphamaûm et 
aux pécheurs du lac de Galilée : c'est parmi ces 
derniers qu'il choisit ses disciples et ses amis , de- 
venus bientôt ses apôtres. Il n'appela point à lui 
les hommes vêtus d'or et de soie ; la livrée du 
peuple fut toujours la sienne. Il nous a clairement 
foit connaître par là , qu'auprès de Dieu il n'y a 
point d'acception de personnes. 

Quant au pouvoir , voici comment il en com- 
prenait la nature, et en définissait la mission: 
ce Vos autem nolite vocari rabH, unus enim est 
« magister vester ; omnes autem vos fratres estis. 
« Ne vous faites pas appeler maître , car vous n'a- 
« vez qu'un seul maître ; quant à vous y vous êtes 
« tous frères. » 

«c Si quis vult primus esse, erit omnium noms-- 
« simus , et omnium minister. Si quelqu'un veut 
ce être le premier, il doit être le dernier et le ser^ 
« viteur de tous. » 
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L'esprit démocratique est donc celui de rËvan- 
gile. Pendant les longs siècles qui ont suivi l'éta- 
blissement de l'Église , et précédé le triomphe de 
régalité civile et politique , pendant que l'hérédité 
faisait les empereurs et les rois , l'élection seule 
faisait les papes. 

Plus d'un clerc obscur, que son seul mérite avait 
signalé , est monté tout à coup du plus bas degré 
de la hiérarchie au faite des honneurs, et s'est 
assis sur le trône de saint Pierre. De là, il a vu 
s'incliner devant lui la foule des grands , des ri<- 
ches , des forts , des puissants ! 

Ainsi , aux siècles où la force et le privilège do- 
minent partout , les droits de l'intelligence et l'es- 
prit d'égalité se retrouvaient dans l'Église , qui ré- 
clamait ainsi tacitement et annonçait l'avenir. 

Si les peuples n'ont pas succombé complètement 
sous le despotisme féodal du moyen âge , ils le 
durent exclusivement aux institutions religieuses , 
qui maintinrent souvent le droit contre la force , 
et l'ascendant légitime de l'intelligence contre les 
privilèges abusifs de la naissance et de l'hérédité , 
et en réservèrent pour l'avenir une application 
plus étendue. 
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Nous sortirions de notre plan en suivant à tra- 
vers les âges la preuve développée de celte vérité ; 
mais arrêtons -nous un moment au siècle de 
Louis XrV, à celte époque où , pour la première 
fois eti France, le pouvoir absolu fît tout plier de- 
vant hii. Où se réfugia alors la liberté des opi- 
nions? Que devint l'indépendance de la pensée? 
On la trouve entière cbez les ministres de l'Ëvan- 
gilc. Oui, Fénelon dans Télémaque, Bossuet dans 
plusieuis de ses sermons, et un peu plus tard, 
Massilloii dans son Petit Carême, avertirent le 
pouvoir de ses illusions , et lui rappelèrent ses de- 
voirs avec une sévérité de langage que notre temps 
ne désavouerait pas. 

Mais si la démocratie est bien antérieure aux 
démocrates de nos jours , ceux-ci n'en sont pas 
moins louables pour lui avoir doimé leur appui 
dans les luttes qu'elle a soutenues contre les pri- 
vilèges. En concourant à son triomphe, ils ont 
bien morité de l'humanité. Mais ce que les parti- 
sans de la cause populaire ne doivent jamais per- 
dre de vue , c'est que les idées démocratiques n'ont 
déluiiment prévalu que par leur conformité avec 
l'esprit de l'Évangile, et par la force secrète et divine 
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qui les a développées. Et puis y tout n'est pas fini , 
car la liberté n'est pas le but , elle n'est qu'un 
moyen. C'est vers la justice et le bonheur qu'il 
faut conduire toutes les sociétés humaines , et la 
liberté mal entendue deviendrait un obstacle au 
lieu d'être un secours. 

La liberté peut nous apporter le calme et la 
sérénité , mais elle peut aussi déchaîner sur nos 
têtes les plus affreuses tempêtes. 

Le tonneau du bien et celui du mal se trouvent 
aux deux côtés de la liberté y comme autrefois aux 
pieds de Jupiter. 

Interrogeons l'histoire , et rappelons nos sou- 
venirs. 

La république d'Athènes proscrit tous ses grands 
hommes , se déchire le sein , et tombe sous la do- 
mination étrangère. 

La république romaine , après des guerres ci- 
viles et des assassinats qui nous font encore fré- 
mir, s'affaissa sur elle-même , et devint la proie 
des Barbares. 

Les républiques italiennes du moyen âge ne 
nous offrent que le spectacle de leurs discordes et 
de leurs malheurs, jusqu'à ce que la conquête 
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vienne leur imprimer les stigmates de la servi* 
tude, 

La première république française couvrit le sol 
de ruines et de sang ^ et , tout épouvantée d'elle- 
même, se réfugia dans le despotisme militaire. 

Ce n'est pas un tel passé qu'il faut recommen- 
cer : car si nous aimons la liberté , nous repous- 
serons les prescripteurs , et nous les combattrons 
toujours, quel que soit leur drapeau, et quels que 
soient leurs prétextes. 

Pour prévenir de semblables maux, il faut qu'une 
révolution toute morale consolide nos révolutions 
politiques ; il faut que les passions le cèdent à la 
raison , et que l'intérêt individuel s'efface devant 
rintérêt général. 

Mais la religion seule peut opérer un aussi mer- 
veilleux changement , elle seule pénètre au fond 
des cœurs et peut y détruire ce penchant secret, 
mais violent , qui nous porte à chercher par toutes 
les voies notre intérêt propre , notre bien-être in- 
dividuel , et la plus grande somme possible de plai- 
sirs et de voluptés. 

Car si cet égoïsme continue à subsister, nous 
ne pouvons point espérer de fonder un gouverne- 



LE CHRISTIANISME AU XIX* SIÈCXE. 255 

ment stable ; et cependant , à côté de la liberté , il 
faut bien organiser le pouvoir. 

Il le faut pour notre considération et notre pré- 
pondérance au dehors , pour l'ordre et la sécurité 
à Fintérieur. 

Plus la France a obtenu aujourd'hui de liberté , 
plus sa régénération est indispensable et urgente. 
C'est l'œuyre à laquelle nous convions tous les 
partisans sincères et éclairés de la démocratie; 
mais il n'y a de succès possible que par le senti- 
ment religieux; car l'Ëvangile seul réforme les 
moeurs et les sociétés. Nous allons le démontrer. 



ENTRETIEN Vffl. 



L'Évangile est la véritable Réfonne sociale. 



Nous Tavons fait remarquer, l'homme est une 
intelligence finie, et d'ailleurs héréditairement 
dégradée par une prévarication originaire. Il s'é- 
veille au fond d'un abîme. U tente d'en sortir, il 
retombe, se relève, retombe encore, et n'en sort 
définitivement que par des efforts constants et 
d'une grande énergie, 

U en est des peuples comme des individus : 
leurs premiers pas vers la lumière, aperçue confu- 
sément, sont incertains et mal assurés ; leurs idées 
restent longtemps obscures et variables. Pendant 
des siècles ils mêlent, en général, à la vérité, 
toutes les illusions grossières de leurs passions et 
de leurs vices. 

Ne nous étonnons donc pas de ce que la réforme 
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évangélique n'a pas encore pénétré jusqu'au fond 
des institutions sociales : ne lui imputons pas notre 
indifférence et notre froideur. Il suffît qu'elle pos- 
sède les véritables principes , qu'elle les proclame 
et les ait toujours proclamés, pour qu'elle échappe 
aux reproches que méritent exclusivement ceux 

qui la pratiquent lâchement. 

Jésus-Christ n'a assigné d'autres limites aux 
sympathies sociales et humanitaires que la per- 
fection. 

Dieu , qui demande à l'homme d'être parfait , 
demande la même perfection à toute agrégation 
chrétienne ; car la société doit être l'image des in- 
dividus qui la composent. 

La Sagesse ancienne avait dit à ses adeptes : 
Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qui 
fût fait à toi --même; Jésus-Christ a ajouté : Fais 
pour autrui ce que tu voudrais qui fût fait pour 
toi-même. 

C'est de ces paroles seulement, converties en 
acte par le sacrifice sublime du Calvaire , qu'est 
née la vie fraternelle qui a été le commencement 
et qui doit être le terme des progrès de l'huma- 
nité» 

47 
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La charité , en effet , est la véritable loi sociale ; 
elle seule peut faire disparaître cet égoïsme ef- 
fréné , qui traîne à sa suite un besoin impérieux 
de distinction , de supériorité , de pouvoir, de ri- 
chesses et de voluptés, et qui engendre par con- 
séquent les divisions, les haines et tous les crimes. 

Avec la charité sont réparées , sans dommages 
d'aucune sorte , sans souffrance ni douleur pour 
personne , les inégalités de rang , de fortune , et 
même , ce qu'il faut bien remarquer, de santé, de 
capacité et de talent : la charité ne connaît pas 
les exclusions; ses préférences même sont pour 
les plus faibles , les plus infirmes , les plus igno- 
rants et les plus délaissés. 

Aussi saint Paul a fait de la charité ce touchant 
et magnifique éloge : 

a Quand je parlerais toutes les langues dts 
€ hommes et des anges , si je n'avais pas la cha- 
« rite , je ne serais que comme un airain sonnant 
a et une cymbale retentissante. 

<K Et quand j'aurais le don de prophétie , que je 
« pénétrerais tous les mystères , et que j'aurais la 
<c science de toutes choses; quand j'aurais une 
« foi parfaite capable de transporter les montagnes, 
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a si je n'avais pas la charité , je ne serais rien« 
a Et quand j'aurais distribué tout mon bien aux 
€ pauvres, et que, martyr, j'aurais livré mon 
« corps aux flammes, si je n'avais point la charité^ 
« tout cela ne me servirait de rien. » 

â La charité est patiente, douce et bienfaisante ; 
« elle n'est point envieuse ; elle n'est pas témé- 
« raire et ne s'enfle pas d'orgueil; elle n'est point 
a ambitieuse, elle ne cherche pas ses propres 
« intérêts, elle ne s'irrite point, elle n'a pas de 
m mauvais soupçons ; elle ne se réjouit pas de 
a l'injustice , mais elle se réjouit de la vérité; elle 
€ supporte tout ^ elle croit tout, elle espère tout , 
« elle souffre tout. » 

Ce sont là les idées et les sentiments qui opérè- 
rent une si prompte révolution morale au sein de 
l'empire romain. En vain on ne le voit pas ou on 
affecte de ne pas le voir. L'ère chrétienne a divisé 
les temps en deux époques, qu'une profonde ligne 
de démarcation sépare à jamais. 

Sous l'influence de la première prédication 
évangélique : 

La soif du sang s'est calmée ; répandu encore 
sur les champs de bataille , du moins il n'a plus 
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coulé pour le divertissement d'un peuple perverti, 
Rome chrétienne a eu encore ses dérèglements et 
ses vices ; mais depuis rétablissement de la foi^ les 
combats de gladiateurs n'ont plus été possibles. 

La femme a été émancipée. Jusque-là avilie , 
dégradée, réservée exclusivement pour les caprices 
et la brutalité de son maître , elle s'est élevée à son 
niveau. Sortie du gynécée où elle végétait dans 
une éternelle enfance , elle partage aujourd'hui les 
soins domestiques et le sceptre de la famille. 

Conseil et appui de son époux , consolatrice des 
affligés 9 institutrice de ses enfants, par lesquels 
elle exerce une si grande influence dans la société, 
elle n'est étrangère aujourd'hui à aucun genre de 
connaissances , à l'accomplissement d'aucun des 
devoirs qui ennoblissent l'humanité. 

Dans le monde ancien régénéré par le Christian 
nisme , l'esclavage s'éteignit insensiblement par la 
seule force des principes , et sans aucun acte lé- 
gislatif formel qui soit parvenu jusqu'à nous : s'il 
a reparu dans les temps modernes , c'est avec des 
modifications qui en changeaient la nature ; néan- 
moins , sa réapparition fut une surprise faite à la 
conscience chrétienne ; aussi harcelé et chassé de 
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toutes parts , il ne peut tarder à disparaître entiè- 
rement. 

La famille a été créée , le mariage en est le fon- 
dement, et le mariage est une institution toute 
chrétienne. Les liens se sont ainsi multipliés et 
resserrés entre les hommes; les enfants ont eu 
une éducation assurée. L'exemple du devoir, du 
travail, de la concorde, a été substitué dans l'in- 
térieur de la maison aux dissensions et aux dérè- 
glements des passions. 

La dignité et la grandeur de chaque être humain 
ont été consacrées. Le sentiment d'une bienveil- 
lance universelle s'est éveillé et a pris la place de 
ce patriotisme étroit et féroce des temps anciens , 
qui faisait d'un peuple l'ennemi de tous les autres 
peuples. Les classes les plus abaissées de la société 
ont été moralement relevées , et ont pu prévoir le 
moment oii les principes nouveaux se feraient jour 
dans les lois et dans les institutions. 

De ce moment n'ont plus été possibles ni la 
promiscuité , ni le vol consacré par la loi , ni le 
meurtre autorisé des esclaves, ni le parricide 
excusé et loué comme au temps de Néron , ni les 
honneurs rendus à Antinous , ni les institutions 
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ayant pour but d'inventer de nouveaux raffine- 
ments au plaisir, ni les incroyables prostitutions 
dans lesquelles se plongeait publiquement la cour 
infâme des empereurs. 

Les querelles théologiques subtiles ou ridicules 
du moyen âge , les auto-da-fé , les abus du pouvoir 
politique ou sacerdotal , les guerres barbares n'ont 
pas eu lieu, parce que les mœurs étaient chré- 
tiennes , mais parce qu'elles ne l'étaient pas assez. 
Et c'est du sein de ce chaos , éclairé peu à peu 
des véritables lumières de l'Évangile , qu'est sor- 
tie , lentement élaborée , toute notre civilisation 
moderne, avec son esprit progressif, et la douceur 
toujours croissante dé ses lois. 

Il est vrai que la réforme chrétienne se mani- 
feste de nos jours bien plus dans les institutions 
sociales que dans la vie des individus. Nous ne le 
nions pas , et la raison en est toute simple : c'est 
que la pratique des vertus évangéliqués demande 
de durs efforts et des retranchements douloureux, 
et que le simple hommage extérieur peut ne nous 
coûter aucun sacrifice , si , ne reculant devant au- 
cune inconséquence , nous allions , comme c'est 
trop ordinaire, le relâchement des mœurs avec 
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l'austérité des doctrines. Les simples théories n'ont 
rien de pénible; elles ne demandent que l'as- 
sentiment de la raison et la conviction de l'esprit; 
il en est tout autrement de leur réalisation en 
actes de la vie privée : et c'est là la véritable et 
unique cause d'une contradiction qui n'est que 
trop réelle et trop fréquente. 

D ne faut cependant pas trop exagérer le dis- 
crédit de la religion dans la vie privée. Qu'on le 
remarque bien , le langage de toute famille bien 
réglée , est un langage chrétien. Le monde sans 
doute tourne en ridicule la vertu aussi bien que le 
vice ; mais en définitive l'homme dissolu est rejeté 
et flétri. L'estime durable est réservée à la pureté 
des mœurs , aussi bien que l'opprobre au dérègle- 
ment des passions. 

Les hommes irréligieux sont sans doute les plus 
nombreux, et surtout les plus bruyants; mais les 
fidèles adorateurs de Dieu sont encore partout. On 
en trouve au sein des villes les plus corrompues , 
au milieu de l'Europe savante et civilisée, comme 
dans les hameaux les plus retirés , et sur les bords 
les plus lointains de l'Afrique ou de TOcéanie. Et 
puis, semblable au soleil qui, dans le langage 
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d'un grand poète , inondait des flots de sa lumière 
les profanateurs de son culte, le Christianisme 
éclaire de ses rayons ses adversaires les plus achar- 
nés j qui lui doivent , à leur insu , des doctrines 
plus saines , des opinions plus justes , des senti-- 
ments plus élevés. 

La vertu réformatrice du Christianisme, pour 
être quelquefois secrète , cachée, n'a pas cessé 
d'être active. 

Sous son influence , que de réparations et de 
restitutions silencieusement opérées , que de dé- 
sirs coupables étouffés, que de passions contenues ! 
Combien même de pénibles combats et de dou- 
loureux triomphes ! Mais les cœurs chrétiens seuls 
savent faire de nobles sacrifices et les ensevelir 
dans l'oubli. 

Ah ! sans doute , la réforme n'est que commen- 
cée. Trop de maux sont encore à guérir. Il y a 
encore trop d'oppression , de dégradation et de 
misère; trop de plaies rongent encore l'humanité! 
Que le Christianisme poursuive donc son œu- 
vre , et secondons-le de tous nos efforts : les ré- 
formes qu'il a obtenues nous garantissent celles 
qu'il obtiendra encore; le passé nous répond de 
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Tavenir. Et c'est pour cela , quoi qu'en disent les 
écoles éclectique et humanitaire , que sa carrière 
n'est pas accomplie. Sa mission doit durer tant 
qu'il y aura des aveugles à éclairer , des hommes 
dépravés à redresser, des hommes avilis à relever 
de leur abjection. 

Il doit poursuivre son œuvre tant qu'il y aura des 
infortunes à soulager, des larmes à essuyer. 

Mais si le Christianisme , conformément à des 
^œux impies, sortait de ce monde , entre les mains 
de qui laisserait-il les peuples 7 

Nous n'hésitons pas à le dire, c'est la vie morale 
elle-même qui s'éteindrait au sein de l'humanité. 

Sans doute les éclectiques et autres philoso- 
phes de nos jours ont des intentions généreuses , 
et nous les avons déjà loués sous ce rapport; mais 
ils n'ont rien dans leurs systèmes qui puisse faire 
naître et développer l'esprit de sacrifice; et sans 
esprit de sacrifice, pas d'œuvres fécondes, pas de 
charité , et sans charité pas de bonheur ni pour les 
individus ni pour les nations. 

Gomment remplacer tant de puissance par tant 
de stérilité? Gomment pourrait-on substituer à 
une institution née avec le temps , et qui durera 
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autant que lui, des systèmes éphémères , nés hier, 
et qui mourront demain ? 

Le Christianisme seul a en sa puissance les res- 
sources de Favenir par la charité qu'il répand dans 
les cœurs. Il peut seul unir, par une affection fra- 
ternelle, le pauvre et le riche , le savant et l'Igno- 
rant ; il possède seul , par conséquent , la solution 
du problème social qui occupe en ce moment les 
esprits* 



UVRE QUATRIÈME. 



Lu Prophéties contenues dam rËvangile y et dont raeoom- 
plissement se continue, sont des miracles de tous les 
jours, qui prouTent la 'vérité du Christianisme. 



Tout ce qui est de révélation divine ne peut ja- 
mais contredire la connaissance naturelle que la 
raison nous donne. Autrement Dieu serait con- 
traire à lui-même 9 et il n'y aurait plus de diffé- 
rence dans le monde entre la vérité et Terreur; le 
croyable et l'incroyable se confondraient. 

La foi n'est donc jamais contraire à la raison. 
Seulement elle a des mystères qui sont supérieurs 
à notre entendement ; mais ces mystères nous ne 
devons les reeevoùr que sur des motifi de cré- 
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dîbilité incontestaUes. Car la foi aussi doit être un 
ferme assentiment y et tout assentiment , dit Leib- 
nitz, ne doit se donner que sur de bonnes raisons. 
Eh bien ! ces raisons nous les trouvons , et nous 
les trouvons irrésistibles : T dans les impressions 
que Dieu fait lui-même sur nos esprits et sur nos 
cœurs ; 2'' dans les merveilles qui ont précédé , ac- 
compagné ejt suivi la promulgation de l'Évangile. 

La mission miraculeuse de Jésu&-Ghrist s'appuie 
sur des faits miraculeux comme elle. Oui, en té- 
moignage de la vérité de la foi, Dieu a quelquefois 
suspendu et suspend encore l'ordre régulier des 
choses humaines, et les lois naturelles du monde. 
En un mot , il y a eu et il y a des miracles. Nous 
n'avons pas le dessein de rappeler ceux qui sont 
depuis longtemps accomplis ; nous nous renfer- 
mons , suivant notre plan , dans les temps et les 
choses actuelles. Beaucoup de chrétiens se plai- 
gnent à tort qu'il n'y ait plus de miracles ; il y en 
a sous leurs yeux d'aussi manifestes que ceux qui 
signalèrent la preiinière prédication des apôtres; 
mais, pour les voir, il faut la simplicité du cœur et 
la droiture de l'intention. 

Ces miracles dont jç yais. vous entretenir sont 
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les prophéties contenues dans le Nouveau Testa- 
ment , publiées il y a dix-huit cents ans , qui se 
référaient à des événements en dehors de toute 
probabilité, de toute prévision humaine, et qui re- 
çoivent chaque jour leur accomplissement à la vue 
du monde entier. 

Ces prophéties sont : 

l"* La ruine du temple de Jérusalem ; 

2'' La non-réédification de ce temple , et la dis- 
persion des Juifs ; 

y La prédication de TËvangile dans tout Tu- 
nivers ; 

4" Les effets merveilleux de cette prédication ; 
5"* La perpétuité du Christianisme. 




Destruction de Jérusalem et du Temple. 



La destruction prochaine de Jérusalem eV> 
temple est clairement annoncée en saint Ma^ 
au chapitre xxiv , versets 1, 2, 34. ; 

t Et egressus Jestis de lemplo ibat et accès 
« runt discipuîi ejus ut ostenderent et œdïfica. 
« nés templi; ipse autem respondens, dùcit ill 
« Vîdetis kœcomnia; amen, dico vobis, non rci 
« quetur kîc lapis super lapidem qui non desU 
« tur. Lorsque Jésus sortait du temple pour | 
« aller, ses disciples s'approchèrent de lui d 
« lui faire remarquer la magnificence dea 
te édifice. à 

€ Mais Jésus leur dit : Vous vojez tous | 
« grands bâtiments , je vous le dis, en vérité; 



4 
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a s^ont tellement détruits , qu*il n'y restera pas 
a pierre sur pierre, » 

Et il ajouta ; <c Amen, dico vobis, quià non 
a prœteribit generatio hœc donec omnia hœc fiant. 
« — Et, en vérité, je vous le dis, cette génération 
« ne passera pas que toutes ces choses ne s'ao* 
« complissent. > 

Et en saint Luc , chapitre xix, verset 41 et sui- 
vants : « Ut appropinquavit Jésus, videns cmtatem 
« fledt super illam, dicens : Quià si cognovisses 
fn et tu, et quidem in hâc die tuâ quœ ad pacem 
« itM; nune autem abscondita sunt ab oculis tuis ; 
« quia venient dies in te, et circumdabunt te ini- 
« mid tui vallô, et circumdabunt te , et coangus'- 
c tabunt pÊ, undique : et ad terram prosternent 
« te et filios tuos qui in te sunt, et non relinquent 
« in te lapidem super lapidem ; eà quod non co^ 

< gnoveris tempus visitatioms tuœ* — Jésus étant 
a arrivé près de Jérusalem , jeta les yeux sur la 
c ville , et pleura sur elle en disant ; 

« Ah ! si tu reconnaissais au moins en ce jour 
« qui t'est encore donné , ce qui peut t'apporter 

< la paix! Mais maintenant tout cela est caché à 
<x tes yeux. 
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« Aussi viendront des jours malheureux où tes 
« ennemis t'environneront de tranchées , t'enfer- 

« 

« meront et te serreront de toutes parts. 

« Ils te raseront et te détruiront entièrement, 
<c toi et tes enfants qui sont dans tes murs ; ils ne 
a te laisseront pas pierre sur pierre , parce que 
« tu n'as pas connu le temps auquel Dieu t'a vi- 
« sitée. » 

Ainsi la prédiction est formelle , et un siècle ne 

* 

devait pas s'écouler qu'elle ne fût accomplie : 

lit Non prœterUnt generatio hœc donec omnia 
« fimt. — Cette génération ne passera pas que 
€( toutes ces choses ne soient accomplies, i» 

A la vérité , la prédiction de la fin du monde se 
trouve mêlée à celle de la ruine de Jérusalem; 
mais cette dernière s'en sépare aisément. 

Ainsi Jésus-Christ annonce aux Juifs , soixante- 
dix ans avant l'événement, la catastrophe sous 
laquelle ils ont succombé , comme nation, ^t dans 
les circonstances qiii devaient le plus éloigner 
ridée d'un aussi immense désastre , lorsque toute 
la Judée était en paix et semblait avoir accepté 
définitivement la domination des Romains^. 
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Mais d'abord constatons que cette prédiction a 
eu lieu avant l'événement. 

Indépendamment des autres preuves , rËvaogile 
selon saint Luc , raj^roché des Actes des ap6fareS| 
en offre une qui est sans relique : on sait que 
saint Luc est l'auteur de FÊvangile qui porte son 
aom^ ainsi que des Actes des apôtres ; or, il est 
certain que le temple subsistait encore , quand les 
Actes des apôtres ont été écrits, puisque c'est là que 
se passent les premières et admirables scènes de 
la prédication évangélique : mais les Actes sont 
postérieurs à l'Ëvangile , saint Luc lui-même nous 
fait connaître cette circonstance dans le premier 
verset du chapitre premier des Actes , où il dit : 
« J'ai parlé dans mon premier livre, ô Théo- 
« phile , de lout ce que Jésus a fait et ensei* 
« gné, etc.. » 

Si donc le temple subsistait quand saint Luc a 
écrit les Actes , il subsistait à plus forte raison 
quand il a écrit son Évangile, oii la ruine pro-* 
chaîne de ce temple se trouve si clairement an- 
noncée. 

Jérusalem était donc debout , lorsque saint Luc 
nous fait connaître la sentence portée contre elle ^ 

18 
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Josèphe nous dit que ce qui porta principale- 
ment les Juifs à s'engager dans une lutte aussi 
inégale, ce fut l'ambiguité d'un passage de l'Ëcri- 
ture, qui portait, que l'on verrait en ce teinp&-là 
un homme sorti de la Judée commander à toute 
la terre. 

Remarquons de nouveau, en passant, cette 
attente où était le peuple juif d'un libérateur à 
une époque si voisine de la venue de Jésus- 
Christ. 

Mais l'explication de Josèphe, au point de vue 
judaïque, n'est pas satisfaisante : sans doute, le 
peuple juif attendait un libérateur; ce libérateur 
était venu et avait été rejeté ; mais au moment de 
la guerre , aucun faux Christ ne s'était présenté et 
n'était à la tête de la rébellion. Le soulèvement 
demeure sans cause , parce qu'il était sans résultat 
possible : on ne comprend pas une lutte dans la- 
quelle l'infériorité des Juifs était si manifeste ; on 
comprend encore moins leur affreuse obstination 
qui obligea le plus humain des généraux à les 
ensevelir, eux, leurs femmes et leurs enfants, sous 
les débris de leur ville et de leur temple. 

Tous les motifs humains d'une résistance aussi 
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désespérée ont disparu , afin que les desseins pro- 
videntiels soient plus manifestes! 

L'empire romain est au comble de sa puissance ; 
et jamais le sceptre ne fut remis à des princes 
plus dignes de commander, plus dignes de la sou- 
mission et de l'amour des peuples : les Juifs , au 
contraire j en proie aux plus violentes dissensions 
âviles , portaient dans leur propre sein la cause 
la plus active de leur perte et de leur ruine. 

Mais rien ne peut les faire sortir de leur aveu-- 
glement; dans l'année qui précéda le siège, les 
désastres se multiplient autour de Jérusalem ; 
chaque jour fait entrer dans la ville , avec la nou- 
velle de quelque catastrophe, les plus salutaires 
mais les plus inutiles avertissements. 

Les habitants de Césarée donnent la mort à 
vingt mille juifs qui s'étaient établis dans leur 
ville. (Josèphe, Guerre des Juifs ^ livre II, cha- 
pitre xxxm.) 

Treize mille juifs sont massacrés à Scythopolis. 
[Ibid., chap. xxxiv.) 

Deux mille sont égorgés à Ptolémaïde. [Ihid,^ 
chap. xxxY.) 

Cinquante mille juifs qui habitaient Alexandrie 
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sont passés au fil de Fépée. {Ibid. , chap. xxxvi.) 

Dix mille sont tués à Damas. {Ibid., chap. xxxi.) 

Poursuivis par le peuple de Joppé , quatre mille 
deux cents juifs se retirent sur leurs vaisseaux, et 
sont noyés dans une tempête. {Ibid., livre 111, 
chap. XXIX.) 

Il semble que , frappés par tant de malheurs et 
de revers , ce peuple dût être accessible aux con- 
seils de la prudence ; mais, au contraire, en proie 
à une exaltation d^esprit et de cœur qui ne se 
calme plus, il provoque son entière destruction 
avec une effrayante témérité. 

C'est que les jours de la cité déicide ont été 
comptés. Enfin, les armées romaines s'avancent : 
les aigles toujours victorieuses se déploient aux 
yeux de ce peuple que rien ne peut arracher à sa 
cruelle obstination. 

Le siège est commencé ; le sang coule et ne fait 
qu'irriter l'ardeur des combattants. 

Les assiégés sont refoulés dans leurs remparts , 
mais ils n'en sont que plus opiniâtres. 

Les enceintes sont forcées , ils n'en deviennent 
que plus inflexibles et plus furieux. 

Les Juifs succombent, et fe général romain n'a 
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encore qu'une pensée , c'est de sauver le temple, 
s'il ne peut sauver la ville. Vains projets! les ora« 
cles divins recevront leur entier accomplissement. 

lAais laissons parler Josèphe : à ce moment so- 
lennel de la prise de Jérusalem, ses moindres 
paroles ont une valeur à laquelle il ne £aiut rien 
ajouter ni rien retrancher, a Titus , après les plus 
« grands efforts (dit Josèphe ) pour sauver Jérusa- 
« lem , et amener les Juifs à un accommodement^ 
c est à la veille de s'emparer de la ville : les Ro« 
€ mains avaient déjà mis le feu au temple, devenu 
a citadelle, et profané par les Juifs eux-mêmes. 

« Le général romain assemble ses principaux 
« chefs pour délibérer sur la ruine ou la coBserva- 
c tion du temple. Malgré l'avis de ses principaux 
« officiers , il décide que le temple sera conservé, 
ce et donne des ordres pour éteindre le feu. 

a Alors un soldat , sans avoir reçu aucun oidre, 
a et sans craindre de commettre un si horrible 
a sacrilège , mais comme pressé par un mouvez 
a ment de Dieu, se fit soulever par un de ses 
« compagnons, et jeta par la fenêtre d'or une 
« pièce [de bois enflammée dans le lieu piar où 
« l'on allait aux bâtiments faits à l'entour du 
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c temple 9 du côté du septentrion : le feu y prit 
« aussitôt y et dans un si extrême malheur, les 
€ Juifs jetèrent des cris effiroyables. On^n donna 
M promptement am à Titus, qui , au retour dti 

< combat, prenait un peu de repos dans sa tente : 
« il partit à l'instant pour faire éteindre le feu ; 
« mais lorsque les gens de guerre furent arrivé» 

< au temple , ils feignirent de ne pas entendre les 
€ ordres que leur donnait le prince. Ceux qui 
« étaient derrière exhortaient les plus avancés à 
« mettre le feu , et il ne resta alors aucune espé» 
« rance d^empécher Tincendie. » {La Guerre dei 
Mfs, chapitres xnv et xxvi.) 

D'après Josèphe, 97,000 Juifs furent faits pri- 
sonniers, et 1,100,000 périrent durant le siège 
ou le pillage de la viUe. 

Peut-on comprendre humainement une pareille 
boucherie , lorsque les vaincus étaient sans aucune 
chance de vaincre , et que le vainqueur était ce 
même prince que sa bonté a rendu célèbre , ce 
Titus que l'on a justement appelé les délices du 
genre humcdnî 

La voilà baignée dans son sang , et ensevelie 
sous les débris de son temple et de ses palais , 
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cette ville naguère si florissante ! Ne sont-elles 
fas accomplies à la lettre ces paroles du Messie? 
. « Des jours viendront où tes ennemis t'ènviron- 
c neront de tranchées, et te détruiront entière^ 
« ment. » 

Et à la vue du temple : a Considérez ces grands 
< bAtiments ; je vous le dis en vérité , ils seront 
« tellement renversés, qu'il n'en restera pas pierre 
k sur pierre. » 

Mais ce n'est pas tout , le temple n'est pas re- 
bâti , et les Juifs sont toujours dispersés : autre 
prophétie, s'accomplissant actuellement; autre 
miracle , qui est toujours sous nos yeux. 



ENTRETIEN H. 



Le Temple n'est pas rebâti , et les Jaifs sont toi^ours 

dispersés. 



Ainsi, le temple , le second temple , celui qu'a- 
vait fait reconstruire Esdras, est abattu, et ne 
doit jamais se relever. 

Lorsque longtemps auparavant (590 ans avant 
Jésus-Christ) y Nabuchodonosor transporta les ha- 
bitants de Jérusalem dans ses États, après avoir 
livré aux flammes le premier temple , édifié par 
Salomon , l'espérance resta au milieu des tribus 
captives: c'est que Jérémie, dévoilant l'avenir, 
leur avait déjà montré, dans Cyrus, leur libérateur 
et le restaurateur de leur culte. Et si les filles de 
Juda, assises sur les bords des fieuves de Babylone, 
pleurent au souvenir de Sion et de ses fêtes ; si elles 
ont suspendu aux saules du rivage leurs harpes 
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silencieuses ; si elles refusent de chanter pour des 
Babyloniens ces airs tour à tour sul)limes et tou- 
chants , qui , dans leurs solennités , retentissaient 
dans les vallées de Josaphat et de Siloé; c'est 
qu'elles les réservaient pour de nouveaux jours de 
fêtes au sein de la patrie ; c'est que Favenir leur 
apparaissait déjà; c'est que bientôt, conduites 
par Zorobabel , les tribus délivrées devaient revoir 
cette terre , unique objet de leurs vœux , et qui 
avait reçu le serment de leur fidélité et de leur 
amour. 

Hais aujourd'hui , après la destruction du se* 
cond temple, plus de chants même plaintifs; les 
harpes ne sont pas seulement muettes , elles sont 
brisées ! 

Jérusalem est oubliée de ses enfants ; leurs re-* 
gards ne se tournent plus vers elle , et les desceiH 
dants de Juda, sans regrets du passé, «'enivrent 
du spectacle des pompes étrangères : e'est qu'un 
nouveau Gyrus ne leur a pas été promis , c'est 
qu'ils n'espèrent plus un nouveau Zorobabel ; c'est 
que si le premier temple est sorti de ses ruines , le 
second doit y demeurer enseveli ; c'est que l'ana-* 
thème , cette fois , est définitif : il avait été pio* 
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nonce par Daniel , et a été confirmé par Jésus- 
Christ. 

< Après soixante-deux semaines , dit Daniel ^ le 
€ Christ sera mis à mort , et le peuple qui doit le 

< méconnaître ne sera plus son peuple; c'est 
t pourquoi une nation , avec son chef qui doit Te- 
€ nir, détruira la ville et le sanctuaire : elle finirai 
a cette ville , par une ruine entière , et la désola- 
a tion à laquelle elle a été condamnée lui arrivera 
a après la fin de la guerre, 

a Cependant le Christ confirmera son alliance 

< avec plusieurs à la fin de la dernière semaine; 
a au milieu de cette même semaine , les hosties et 
a les sacrifices de la loi seront abolis : i'abominap- 

< tion de la désolation sera dans le temple , et la 
« désolation durera jusqu'à la fin des siècles , et 

< jusqu'à la fin du monde. » 

Et dans saint Luc , chap. xxi, vers. 24, après 
la prédiction de la ruine de Jérusalem , nous lisons 
ces paroles : 

« Judm codent in ore gladii , et eaptivi ducenr 
« tur in omnes gentes , et Jérusalem calcabittÊT 
et à gentibus y danec imphaniur tempera naiio- 
« num. Ils tomberont (les Juifs) sous le tranchant 
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« du glaive , ils seront emmenés captifs parmi 
« toutes les nations , et Jérusalem sera foulée aux 
« pieds jusqu'à ce que les temps soient accomplis. » 

Eh bien ! cette sentence n'a-t-elle pas reçu , et 
ne reç(Ht-*elle pas tous les jours son exécution? 

Depuis dix«»huit cents ans , le temple n'a pu se 
relever du sein de la poussière. 

Empêchés ou excités par les empereurs romains , 
les Juifs n'ont jamais fait à cet égard que des ten- 
tatives inutiles. 

Une ville juive voit tour à tour s'élever dans son 
enceinte des églises chrétiennes et des mosquées ; 
jamais , depuis l'anathème lancé contre elle , elle 
n'a vu et ne reverra de temple juif. 

« 

La réédification fut entreprise pour la première 
fois sous l'empereur Adrien : ce prince ordonna la 
cessation dés travaux : il permettait tous les cultes, 
et ne défendit que le culte Israélite , du moins la 
forme sous laquelle on voulait le faire reparaître. 

Les tentatives se renouvelèrent sous Constant 
tin; les auteurs eurent les oreilles coupées, par 
ordre de ce prince. 

L'empereur Julien , cet Alexandrin couronné , 
qui fit tant d'efforts pour anéantir le Christianisme, 
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ne pouvait laisser échapper cette chance éclatante 
de donner un démenti formel aux Écritures ; il 
ordonna , mais inutilement , la reconstruction du 
temple. 

Le récit des efforts avortés de Julien nous a été 
transmis par Ammien Marceliin , grand admira- 
teur de cet empereur, et fort attaché à la reHgion 
païenne. i 

c Julien , dit-il , dans la vue de rendre son 
« règne mémorable par de grandes entreprises , 
« forma celle de rebâtir à grands frais le fameux 
« temple de Jérusalem , forcé jadis , et détruit par 
« Yespasien et Tite après une sanglante guerre. 
« Il avait donné la conduite de cet ouvrage à Âli- 
« pinus d'Ântioche , qui avait autrefois commandé 
« en Bretagne 9 à la place des préfets. Âlipinus, 
« aidé du gouverneur de la province, poussait 
« fortement le travail , lorsque de teilribles tour- 
« billons de flammes , s'élançant continuellement 
« d'auprès des fondements , rendirent ce lieu in- 
« accessible aux ouvriers , qui furent brûlés à plu« 
« sieurs reprises. La résistance opiniâtre de cet 
« élément , qui repoussait tout ce qui se présen- 
« tait, força d'abandonner l'entreprise. » 
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Le récit d'Âmmien Marcellin coïncide parMte- 
ment avec une remarque de Libanius ^ qui dit que 
la mort de Julien fut présagée par des tremble* 
ments de terre arrivés dans la Palestine. 

Julien lui-même ^ dans le fragment de Tun de 
ses discours^ recueilli par Spanheim {Juliani opéra, 
page 295) y s'exprime ainsi en parlant des Juifs: 
ce Que diront-ils de leur temple , qui , après avoir 
« été renversé , n'a pas encore été rebâti ? Je ne 
Cl prétends pas leur en faire un reproche , puisque 
il j'ai voulu moi-même rebâtir ce temple , ruiné 
« depuis si longtemps , en l'honneur du Dieu qui 
« y a été invoqué. » 

U est vrai que Julien ne fait pas mention des 
obstacles surnaturels qu'il avait rencontrés; mais 
son témoignage , par cela même qu'il est incom-* 
plet y est à l'abri de tout soupçon d'interpolation ; 
et si oh le rapproche du récit d'Àmmien Marcel- 
lin y et de la remarque faite en passant par Liba- 
nius ^ il devient très-explicite ^ et l'autorité nous 
en parait décisive. 

On s'étonnera peut-être que Julien^ frappé d^un 
pareil prodige, ne soit pas revenu à la religion 
qu'il avait abandonnée; mais il a pu attribuer, 
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comme Libanius, cette soudaine éruption de flam- 
mes à un tremblement de terre ou à d'autres causes 
naturelles. D'ailleurs les miracles les mieux prou- 
tés ne faisaient rien sur l'esprit de Julien. Ce dis* 
eiple d'Ëdésius appartient à cette dernière période 
de l'Ëcole d'Alexandrie , où le mysticisme de Plo-* 
tm aVait dégénéré en une crédulité aveugle. Les 
Alexandrins ne niaient pas les miracles , mais ils 
les attribuaient à la magie : on peut s'en couvain- 
ère en lisant leurs ouvrages. 

Au surplus 9 les faits ne sont-ils pas éclatants? 
Ce temple , condition essentielle d'une religion 
toujours subsistante, ne peut sortir de ses ruines; 
et cet obstacle perpétuel entre un peuple et la réa- 
lisation complète de son culte , a été prédit dans 
l'Ancien et le Nouveau Testament. 

Cette circonstance devient plus merveilleuse 
encore , lorsqu'on la rapproche de cette autre , la 
dispersion des Juifs jusqu'à la fin des temps. 

Les peuples les plus puissants , les Assyriens , 
les Babyloniens , les Mèdes , ont disparu jusqu'au 
dernier. Un seul, le plus faible de tous, subsiste 
depuis le commencement du monde avec ses ha- 
bitudes I ses lois , sa religion. 
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Il subsiste malgré l'anéantisseinent de ses villes, 
le bouleversement de ses campagnes , et Texter— 
mination générale qui en a été faite si souvent par 
un vainqueur irrité; il subsiste dispersé, afin de 
porter partout, avec le spectacle de son châti- 
ment, un témoignage éclatant de la vérité du 
Christianisme 1 On demande des miracles , on se 
plaint que la source en est tarie. Peut-il en exister 
de plus frappant? Tout homme capable de nier 
ici une puissance surnaturelle , ferme les yeux à 
l'évidence et échappe à toute conviction possible. 

Comment un peuple doué d'une si grande force 
de cohésion , puisqu'elle a résisté à tout, à la sot- 
vitude d'Egypte, à la transmigration de Babylone , 
aux massacres des Romains , à sa dispersion par 
tout le globe , à la diversité des lois civiles et poli- 
tiques auxquelles il a été obligé de se soumettre , y 
ne fait-il plus aucun effort pour se concentrer et , 
se réunir? Si la Palestine lui est fermée/ pourquoi \ 
ne se donne-t-il pas rendez-vous dans les vastes ^ 
plaines de l'Amérique , ou sur les bords fertiles de 
ses grands fleuves ^ pour y fonder dans le désert 
une nouvelle Jérusalem? \ 

Comment ces Juifs ^ que le glaive a tant de fois | 



^ 
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égorgés , qui , vaincus , furent toujours chargés de 
chaîne^ et traînés en esclavage; qui, objets de 
l'animadversion générale et traités si longtemps 
en ennemis par les autres peuples au milieu des- 
quels ils vivaient , avaient tant d'intérêt à se mêler 
et à se confondre, demeurent-ils toujours distincts 
et séparés? 

C'est que leur séparation est nécessaire à la ma- 
nifestation de la vérité , et que la parole de Jésus- 
Christ qui l'a ainsi annoncé, doit recevoir son 
accomplissement : « Captivi ducentur in omnes 
« nationes; ils seront conduits en captivité, et 
« dispersés parmi toutes les nations. » 

Qui pourrait ne pas admirer qu'après tant de 
vicissitudes , de révolutions et de catastrophes , les 
Juifs soient encore plus nombreux aujourd'hui 
dans leur dissémination, qu'ils ne l'étaient aux 
jours des fêtes de Siou, lorsque, établis sur leâ 
bords du Jourdain, ils y formaient un puissant 
empire. 

Les statistiques les plus récentes portent leur 

nombre à quatre millions ; on les trouve partout , 

autour des lacs glacés de la Russie, en Prusse, en 

Allemagne, en France, en Espagne, en Italie, à 

19 
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Constantinople , en Afrique , en Asie , en Améri-* 
que , dans l'Océanie. 

Et non-seulement ils sont répandus dans tous 
les pays , mais dans chaque pays ils participent à 
tous les états, et toujours avec leur incompréhcn-* 
sible caractère de séparation. 

On les trouve au barreau, dans la banque, le 
commerce , dans les campagnes et dans les villes , 
partout , en un mot , et portant en tous lieux cet 
ancien Testament qui est leur formelle condamna-» 
tion , et dont ils prouvent ainsi Fauthentieité paf 
le plus irrécusable de tous les témoignages. 

Le temple non rebâti , quoique le mosalsme se 
conserve et se perpétue, et la dispersion des Jtiifs , 
sont donc des miracles de tous les jours ; aussi 
Pascal a dit , avec sa profondeur ordinaire : «11 d 
«( fallu des miracles pour accomplir les prophé^ 
« ties , et tant que les prophéties n'ont pas été 
« accomplies ; il n'en faut plus maintenant pour 
« prouver la vérité de la religion chrétienne , caf 
« les prophéties accomplies sont un miracle sub- 
« sistant. » 



ENTRETIEN III. 



Le Christianisme est prêché universellement. 



Jésus-Christ a^ait annoncé que sa parole par- 
courrait le monde , et cette prédictiop , comme les 
autres, est accomplie et s'accomplit tous les jours : 

et Et prœdicabitur hoc Evangelium regni in 
« universo orbe y in testimonium omnibus gentil 
« bus; et tune veniet consummatio. 

<c Cet Évangile sera prêché par toute la terre y 
« et alors viendra la fin des siècles. » 

Et ailleurs : « Euntes , docete omnes gentes in 
« nomine Patris, et Filii, et Spiritûs Sancti. — 
« Allez , enseignez toutes les nations au nom dtt 
<c Père , et du Fils, et du Saint-Esprit. » 

Ainsi le Christianisme doit être universelle- 
ment enseigné , c'est là une des marques princi- 
pales qui lui ont été imprimées à son origine. 
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Peut-on s'empêcher de remarquer de nouveau 
avec quelle fermeté de parole et quelle autorité 
Jésus-Christ dégageait sa loi de l'esprit étroit et 
exclusif du judaïsme ? Ce ne sont plus seulement 
les montagnes de la Judée qui retentiront des ac- 
cents des prophètes ; les pieds des apôtres , venant 
annoncer la bonne nouvelle, seront vus par toute 
la terre. La parole divine n'est plus la manne ré- 
servée à une seule nation, elle est désormais la 
nourriture de tous les peuples. 

Que cette promesse d'une prédication univer- 
selle est merveilleuse , si on se reporte au temps 
où elle a été faite ! Nous n'hésitons pas à le dire , 
Dieu seul a pu la faire et la réaliser ! Avant le Chri- 
stianisme , la plupart des nations , jalouses de leur 
culte, auraient cru en quelque sorte le profaner, en 
y faisant participer les autres peuples : les Juifs sur- 
tout avaient une sorte d'horreur pour toute com- 
munication trop intime avec les incirconcis. Les 
Actes des apôtres nous peignent admirablement 
la violence morale que subirent les premiers dis- 
ciples de Jésus-Christ , lorsque , sous l'impression 
irrésistible du nouvel esprit , ils annoncèrent l'É- 
vangile aux Romains. Cornélius, centurion, de la 



LE CHRISTIANISME AU XIX- SIÈCLE. 29» 

ville de Césarée , fut le premier d'entre les Ro- 
mains qui reçut le baptême , et donna le signal de 
l'entrée des Gentils dans l'Église. C'était un homme 
juste 9 disent les Actes des apôtres, craignant Dieu 
et faisant beaucoup d'aumônes : un ange lui ap- 
parut 9 et lui dit que ses libéralités envers les pau- 
vres et ses prières avaient été agréables à Dieu , et 
il lui ordonna d'envoyer chercher Simon Pierre , 
qui était alors à Joppé. 

En ce même moment, une vision emblématique 
faisait comprendre à Pierre que toute démarcation 
entre les peuples était désormais effacée , et qu'il 
n'y avait auprès de Dieu , sous la loi nouvelle, au- 
cune acception de personnes. — L'apôtre se ren- 
dit donc à Césarée , sur la demande de Cornélius, 
et lui demanda, encore incertain, pourquoi il 
l'avait fait venir. Les explications du centurion 
furent pour lui un nouveau trait de lumière ; à 
l'instant tous ses préjugés s'évanouissent , sa vue 
s'étend , l'esprit de Dieu le domine , et il s'écrie : 

« 

« In veritate comperi quià non est personarum 
<( acceptor Deus; sed in omni gente, qui timet 
<x eum et operatur justitiam , acceptus est illi. — 
a En vérité , je vois bien que Dieu ne fait pas ac- 
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a ception de personnes , mais qu'en toute nation 
M celui qui le craint et opère la justice est agréar 
« ble à ses yeux. » 

La nouvelle de cette introduction des Gentils 
dans rÉglise parvient rapidement à Jérusalem , et 
y cause parmi les disciples une profonde et dou- 
loureuse émotion ; et Pierre étant arrivé, on lui de- 
mande avec amertume pourquoi il avait ainsi com- 
muniqué avec les incirconcis. Pour toute réponse, 
Pierre leur raconte ce qui s'est passé : alors ils se 
turent et glorifièrent Dieu en disant : a Dieu a 
c( donné aussi la pénitence aux Gentils pour les 
n conduire à la vie. — Tacuerunt et glorificave- 
a runt Deum, dicentes : Ergo et Gentihus pœniten^ 
a tiam dédit Deus ad vitam. x> 

Que ces paroles si simples sont admirables! 
Elles renferment le principe et le point de départ 
de cette immense révolution morale qui a changé 
les rapports des peuples entre eux , et doit renou- 
veler la face du monde. 

Bientôt la prédication de l'Ëvangile ne connaît 
plus de bornes : chassés d'une ville , les apôtres 
passent dans une autre ; ils parcourent en un ins- 
tant la Pamphilie y la Paphlagonie , la Carie j la 
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Lydie 9 la Mysie , la Phrygie , la Cappadoee, l'Ar- 
ménie. Us franchissent l'Hellespont , entrent dans 
la Macédoine, pénètrent dans la Thessalie, la 
Béotie , l'Àttique , le Péloponèse; partout ils éton- 
nent et subjuguent les peuples par Tautorité et la 
puissance de leur parole. Sur leur passage , les 
conversions s'opèrent en foule : Àntioche , sanc- 
tuaire des dissolutions païennes, l'est déjà des plus 
pures vertus, et mérite d'être appelée, la première, 
la ville des chrétiens. Des hommes ignorants et 
grossiers , descendus des montagnes de la Judée , 
se montrent tout à coup au sein des écoles et des 
académies , et confondent les savants et les philo- 
sophes par la hauteur , la fécondité , l'unité et la 
sainteté de leur doctrine. 

Cette incroyable force de dilatation que le Chri- 
stianisme renferme en lui a déjà fait retentir la 
bonne nouvelle des rives du Jourdain aux côtes de 
l'Italie. 

Les pécheurs de la Galilée entrent dans la ville 
éternelle; bientôt elle sera leur conquête. En vain 
elle leur oppose les arguments de ses sophistes, la 
dégradation de ses mœurs , le prestige de sa poli- 
tique , la I puissance de ses légions , la hache de 
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ses bourreaux. A leur \oix, Jupiter tombe du 
haut du Capitole, et la croix de la Judée , arborée 
sur les temples romains , n'en descendra plus ! 
Surmontant désormais cette ville dont Fempire 
n'aura pas de fin, elle y sera à jamais un phare 
lumineux , destiné à attirer jusqu'à la fin les re- 
gards de toute la terre. Et l'on peut appliquer à la 
Rome chrétienne , avec plus de raison qu'à la 
Rome païenne , ces beaux vers du poète de Man<-> 
ioue : • 

His ego nec metas rerum , nec terapora pono ; 
Imperium^ine fine dedi. 

a Je ne mets aucune borne à la durée et à Vé- 
« tendue de sa domination. Je lui ai accordé un 
c( empire sans fin. » 

Depuis le jour où les premiers disciples sorti- 
rent de Jérusalem pour porter la foi aux Gentils , 
jusqu'à celui où je parle , la prédication évangé- 
lique, au sein même des peuples infidèles, n'a pas 
cessé un seul instant ; il n'est pas de terre, quelque 
reculée qu'elle soit, qui n'ait été foulée par les 
pas de quelque apôtre.. Les îles les plus désertes 
ont vu des disciples de Jésus-Christ descendre sur 
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leurs rivages ; en ce moment encore , la voix des 
missionnaires retentit du détroit de Behring aux 
côtes glacées du Labrador, et de la rivière Maken- 
sie aux extrémités de la Terre de feu. L'Afrique 
tout entière est cernée par eux , et il n'est pas une 
seule des innombrables îles des deux Océans que 
leur présence n'ait fait tressaillir. Aussi , au milieu 
des glaces des deux pôles , des déserts brûlants de 
la zone torride , partout oii des hommes peuvent 
vivre, on est assuré de trouver des chrétiens. Quels 
sont donc les philosophes ou les imposteurs qui , 
par eux ou leurs successeurs, ont pu propager 
aussi universellement leurs systèmes et leurs men^ 
songes, qui en aient eu le désir ou l'ambition, qui 
en aient même conçu la pensée ? Le Christianisme 
tout seul a déclaré qu'aucune limite n'était posée 
à ses enseignements qui se répandraient dans le 
monde entier : « Cet Évangile sera prêché dans 
« toute la terre. » Incroyable prédiction, si on 
songe qu'elle a été faite au milieu des Juifs, si 
profondément enracinés en des préjugés opposés , 
et si complètement destitué^ de tous moyens de 
propagation ; prédiction qui promettait à l'Évan- 
gile un avenir si contraire au sort de toutes les 
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opinions humaines y et que nous voyons eependant 
littéralement accompli. 

Hais si la terre entière a retenti et retentit en- 
core des paroles évangéliques , si dans toutes les 
parties de l'univers il est des genoux qui fléchissent 
au nom de Jésus-Christ y cette merveilleuse pre* 
jpiesse : Cet Évangile sera prêché par toute la terre, 
est donc accomplie! Et il est vraiment Dieu, celui 
qui , il y 4 dix<-huit siècles y lorsque sa parole de^^ 
meurait stérile et sans écho, annonça qu'après lui 
çlle serait portée jusqu'aux extrémités du monde. 



ENTRETIEN IV. 



EOets de la PrédicatioD éyaDgélique. 



La promesse de Jésus-Christ, que son Evangile 
serait porté dans le monde entier, a donc reçu son 
exécution. Mais la prédication de la vérité ne peut 
pas être une prédication stérile. 

Aussi de tout temps elle a produit de merveil- 
leux effets, sur lesquels il est utile d'arrêter un 
moment votre attention. 

A peine était-elle commencée , que déjà Rome 
s'étonne de trouver des chrétiens partout , au Fo- 
rum , dans l'armée , dans le sénat , et jusque dans 
le palais des Césars. 

Dans les siècles suivants, lorsque les hordes 
barbares, victorieuses des aigles romaines, ne pou- 
vaient plus rencontrer de barrières , elles s'arré- 
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tèrent à la voix des apôtres , et tombèrent au pied 
de la Croix. 

, Chaque fois qu'un pays, jusque-là inconnu, a 
été découvert , le pacifique missionnaire y a péné- 
tré aussi vite que le plus hardi navigateur, et la 
Croix, symbole de la puissance invisible et durable, 
s'est élevée bientôt à côté du nouveau drapeau, 
symbole de la puissance visible et passagère. 

La prédication de l'Évangile a été tellement 
irrésistible , qu'elle a subjugué dès l'origine toutes 
ces grandes nations qui, par la vigueur de leur na- 
ture, devaient prendre possession de l'avenir, et 
auxquelles appartiennent aujourd'hui la force et 
l'intelligence. Oui, le Christianisme ne voit plus, 
en dehors de sa glorieuse enceinte , que des peu- 
ples aussi infirmes d'esprit que de cœur. 

On voit qu'en nous exprimant d'une manière 
aussi absolue, nous ne tenons aucun compte, 
comme on s'en aperçoit , de la division qui règne 
parmi les chrétiens : c'est qu'en effet la volonté 
seule fait les hérétiques. Suivant l'enseignement 
de savants théologiens , tous ceux qui ont été ré- 
générés par le baptême, quoique appartenant à 
des communions séparées, sont enfants de l'Église, 
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pourvu qu'ils n'adhèrent à l'hérésie qu'à défaut de 
connaissances suffisantes. 

Mais d'ailleurs y suivant nous, le protestantisme 
ne peut pas se perpétuer : il n'a pas dépassé en-* 
core la limite ordinaire des erreurs humaines , et 
une durée de cent cinquante ans l'a tellement di- 
visé y subdivisé , affaibli , dénaturé , qu'il n'y a pas 
de témérité à présager sa fin dans un temps qui 
ne peut être très-^loigné. Et puis, le dirons-nous, 
le protestantisme manque de toute base raisonna- 
ble ; l'incrédule absolu est plus malheureux , mais 
il est plus conséquent. Il est en effet manifestement 
contradictoire d'avouer la divinité de Jésus-Christ, 
et de ne pas accorder à l'Évangile quelque chose 
de cette sagesse qu'on remarque dans les législa- 
tions humaines , qui toutes ont à leur sommet un 
pouvoir réputé infaillible. Soutenir que Jésus- 
Christ n'a point établi sur la terre une autorité 
qui pût maintenir son ouvrage , fixer la doctrine , 
et ramener constamment les esprits divisés à cette 
unité précieuse qui est la marque et le triomphe 
de la vérité , c'est en faire le plus imprévoyant des 
législateurs , et nier dans la conséquence ce qu'on 
a admis dans le principe, la divinité de sa mission ! 
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Au surplus y le protestantisme y comme tous les 
autres schismes de notre temps , n'est pas une re^ 
ligion à côté d'une religion, c'est tout simplement 
une négation , une opposition , un parti de la ré- 
sistance , qui doit s'éteindre avec les causes qui lui 
ont donné naissance. 

Mais il serait hors de notre sujet d'entrer actuel-» 
lement dans cette question toute spéciale : il nous 
suffit en ce moment d'avoir expliqué par quelques 
considérations générales pourquoi ndus ne scin- 
dons pas le Christianisme et le prenons au con-- 
traire dans son intégralité pour l'opposer aux 
autres cultes. Eh bien 1 il est certain que ces cultes 
Yont disparaître devant lui , comme l'ombre la plus 
enfoncée dans les cavités de la montagne devant 
un soleil qui monte toujours. Et ni le mahomé- 
tisme y ni l'idolâtrie hindoue ou chinoise , ni le 
fétichisme ne peuvent longtemps encore obscurcir 
les intelligences et dégrader les peuples. Exami- 
nons le chiffre comparatif des populations chré- 
tiennes^ musulmanes et idolâtres, et les conditions 
dans lesquelles elles sont les unes vis-à-vis des 
autres , et nous aurons bientôt la conviction qu'il 
n'y à dans les cultes encore subsistants aucun ob- 
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itâclé durable à Funiversalité du Christianisme. 

Les résultats statistiques que nous allons pro^ 
duire offrent sans doute beaucoup d'incertitude ; 
mais Terreur, s'il y en a , sera plutôt contre nou« 
que pour nous : nous suivrons d'ailleurs l'autorité 
de M. Adrien Balbi, que l'on reconnaît générale-* 
ment pour s'être rapproché le plus de la vérités 

Suivant ce savant géographe , les différents 
eultes se distribuent ainsi numériquement : 

{Église latine .... 139,000,000 

Église grecque . . . 62,000j!>00 

Églises protestantes. 59,000,000 

Judaïsme 4,000,000 

Islamisme avec toutes ses branches. 96,000,000 

Brahminisme avec ses branches . . 60,000,000 

Le Bouddhisme avec ses branches . 170,000,000 
Le culte de Gonfucius, de Sînto, des 
Esprits, le Nanekisme, le Ma- 

gisme, le Fétichisme 147,000,000 

Total de la population du globe. . . 737,000,000 

Ainsi le Christianisme à lui seul embrasse plus 
du tiers de la population du globe, et ses progrès 
sont manifestes : ses développements sont inces^ 
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sants en face des autres cultes qui se replient peu 
à peu devant lui , lui abandonnant successivement 
tous les lieux où pénètre la civilisation. Les peu- 
ples qui pourraient lui faire obstacle sont tous 
chrétiens ; il n'a plus devant lui que des nations 
que l'on peut bien vanter dans un esprit systéma- 
tique et partial , mais qui , abandonnées à leurs 
susperstitions, ne cesseraient de languir dans les 
infirmités d'une perpétuelle enfance ; entamées du 
reste sur tous les points , elles ne peuvent plus 
résister au génie des puissances chrétiennes ^ et 
cèdent de toutes parts à l'ascendant de leurs ar- 
mes 9 de leurs lois , de leurs mœurs et de leurs 
doctrines. 

Il est manifeste que le mahométisme et l'idolà-^ 
trie , incapables d'aucun progrès dans les pays ci- 
vilisés, ne peuvent que décroître et se resserrer. 

Chaque jour maintenant le mahométisme fait 
un pas vers sa ruine. Cet empire qui en fut si long- 
temps le boulevard, l'empire Turc, ne se main- 
tient plus, nous l'avons déjà dit, que parla jalousie 
réciproque des grandes puissances de l'Europe. 

Maîtresse du Balkan , la Russie tient les portes 
de Constantinople incessamment ouvertes ; et par- 
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tie de Sébastopol, la croix grecque peut d'un mo- 
ment à l'autre s'élever sur les tours de Sainte- 
Sophie. 

L'Angleterre, qui a tout le secret de l'imminence 
des conjonctures, a prévu cet immense événement, 
et déjà elle a préparé ses circonvallations contre 
cette autre puissance mahométane que le génie 
de Méhémet - Âli a fondée sur les bords du Ni] . 
Alexandrie est destinée à être son partage le jour 
où Constantinople sera tombée entre les mains des 
Russes. Ce concert éventuel ne nous parait pas 
douteux. Nous verrons la Grande-Bretagne , déjà 
maîtresse du golfe Persique , d'Âden qui lui livre 
le golfe Arabique , s'avancer bientôt jusqu'à Suez , 
et appliquer à l'Egypte le système d'envahissement 
successif que la Russie a si heureusement pratiqué 
sur les bords de la mer Noire. 

La France seule pourrait mettre obstacle à ces 
agrandissements démesurés ; sera-t-il de son in- 
térêt de le faire , ou devra-t-elle chercher ailleurs 
des compensations pour que sa grandeur relative 
reste la même ? c'est ce que notre plan nous in- 
terdit d'examiner. Il nous suffît d'avoir constaté 

que toute influence extérieure a été définitivement 

20 
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enlevée au mahométisme. Mais ce n'est pas tout, 
intérieurement il se dissout et s'éteint. 

Une expérience de douze siècles a mis en relief 
les conséquences si diamétralement opposées du 
Coran et de TÉvangile, dont Tun divinise la force 
et donne carrière à toutes les passions , et dont 
l'autre tend constamment à substituer le règne de 
l'intelligence et de la justice à l'empire des sens et 
de la fatalité. De ce moment, le fanatisme des 
mahométans s'est amorti , et l'islamisme a perdu 
son unique point d'appui. 

Le descendant des Othmans , contraint dé subir 
la force des principes tout chrétiens qui ont péné- 
tré et se sont accrédités dans son empire, a déchiré 
de ses propres mains les lambeaux du culte fondé 
par Mahomet. 

La promulgation du hatty-schériff est la répu- 
diation des doctrines du Coran; c'est le retour 
vers les vérités éternelles qui sont la foi chrétienne, 
l'importance et la dignité de l'individualité hu- 
maine, la justice et la liberté. 

De pareils éléments une fois introduits dans 
le mahométisme , nous ne risquons rien de 
l'affirmer, le travail de dissolution qui s'opère 
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dans son sein va recevoir une grande accélé- 
ration. 

L'usurpation militaire , morale et religieuse de 
Mahomet touche donc à son terme. Si on pouvait 
conserver quelques doutes à cet égard , il n'y au- 
rait qu'à considérer au milieu de quelles popula- 
tions s'accomplit cette révolution intérieure et 
extérieure. 

Comme on en a fait l'observation , l'empire turc 
n'est , à proprement parler, qu'une armée campée 
au milieu de populations chrétiennes. 

On le sait , la Grèce , aujourd'hui séparée , est 
chrétienne ; 

La Thessalie , TÉpire , l'Albanie sont en partie 
chrétiennes ; 

L'Archipel est rempli de chrétiens ; 

Les grandes villes de l'Empire en comptent un 
grand nombre ; 

Constantinople en renferme approximativement 
200,000; Smyrne, 30,000-, Thessalonique , 
10,000. 

Les chrétiens sont répandus dans toute l' Asie- 
Mineure. 

Depuis que la persécution a cessé , Pislamîsme 
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&it tous les jours de nouvelles pertes. Le zèle des 
missionnaires s'est accru ; ils ont fondé au sein de 
la domination mahométane des collèges où ils 
enseignent toutes les sciences, et particulièrement 
la doctrine évangèlique. Des livres chrétiens , tra- 
duits dans tous lès dialectes musulmans , sont ré- 
pandus avec profusion dans toutes les parties de 
l'Empire. Si on veut rassembler un moment toutes 
ces circonstances , la décadence graduelle et con- 
stamment progressive de la Turquie depuis envi* 
ron un siècle , l'introduction dans son sein des 
mœurs et des lois de l'Europe , la disposition gé- 
nérale des esprits , en Orient , de voir la justice et 
la vérité dans les faits accomplis et la supériorité 
des armes , le doute qui s'est glissé déjà dans Tàme 
des plus fermes croyants , et qui s'y est accru au 
fur et à mesure que l'étoile du croissant a pâli , 
les efforts incessants des missionnaires chrétiens , 
Télan de toute la population grecque si longtemps 
comprimée et courbée sous le joug, et aujourd'hui 
rendue à la liberté , population dont tout annonce 
la prochaine et irrésistible prépondérance ; si , 
disonsHious , on veut grouper tous ces faits , il est 
impossible d'échapper à la conviction que le 
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Christianisme est sur le point de franchir Tobsta-- 
cle que le mahométisme lui opposait en Orient. 

Vaincu sur les rivages de la mer Noire et dans 
la ville fameuse qui fut si longtemps le centre de 
sa puissance, le mahométisme se réfugiera-t-il 
sur les bords du Nil pour y jeter du moins un der- 
nier et vif éclat î 

Mais Alexandrie et le Caire ont subi Tinfluence 
de la civilisation européenne encore plus que 
Constantinople. C'est aux inspirations de l'Europe 
que s'éveilla le génie de Méhémet-Âli ; et chaque 
degré de civilisation qu'atteint l'Egypte, la sépare 
d'autant de l'esprit étroit, exclusif, fataliste du 
mahométisme. L'Egypte d'ailleurs, nous l'avons 
dit, est réservée à la domination de l'Europe : 
elle ne peut échapper aux nécessités de sujétion 
que sa situation fait peser sur elle. Les puissances 
chrétiennes ont besoin de son territoire pour com- 
muniquer avec l'Asie. Tôt ou tard elles y établi-- 
ront leur domination : les canons anglais qui ont 
foudroyé Beyrouth et Saint-Jean-d' Acre ne peuvent 
laisser à cet égard aucun doute. 

Les principes de mort introduits dans le maho- 
métisme à Constantinople, agissent avec autant 
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terre , l'Inde ne compte pas plus de huit cent mille 
chrétiens sur une population de cent cinquante 
millions d'hommes ; et la plupart de ces chrétiens 
sont cathohques. 

Mais ne peut-on pas entrevoir des jours plus 
heureux? Ne peut-on pas espérer que cette portion 
si belle de la chrétienté , qui gravite de plus en 
plus vers le catholicisme, l'église anglicane, achè- 
vera de rentrer dans son sein , et qu'alors elle re- 
prendra toute sa fécondité ? 

Tous les témoignages attestent l'ébranlement 
•les opinions en Angleterre, et une tendance à ré- 
unir aux idées catholiques. Ce mouvement des 
esprits doit nous inspirer quelque confiance , parce 
qu'il a son point de départ dans l'enseignement 
public , dans les écoles qui , par la science et la 
renommée , exercent le plus d'autorité. 

A la vérité , l'église anglicane est toujours de- 
meurée très-près du catholicisme ; toujours elle a 
eu des archevêques , des évêques; toujours elle a 
soutenu contre toutes les églises protestantes que 
cette hiérarchie était nécessaire pour constituer 
une Église. Mais l'intervalle qui la séparait de nous 
se resserre encore. Aujourd'hui ses plus illustres 
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docteurs admettent que le Pape est le premier des 
évêques , le patriarche de l'Occident , et qu'il doit 
présider tous les conciles œcuméniques. D'après 
l'Université d'Oxford , il ne doit rien être enseigné 
qui ne soit conforme au sentiment unanime des 
Pères de l'Église. 

Les trente-neuf articles de la réforme anglaise 
reçoivent de jour en jour une interprétation plus 
large, et qui sape par sa base l'œuvre de Henri VHI, 
d'Edouard et d'Elisabeth. 

Ainsi s'accomplit cette révolution, qu'avaient 
pressentie les meilleurs esprits, lors du bill de l'é- 
mancipation ; révolution qu'avait annoncée Bossuet 
il y a plus de cent cinquante ans, lorsque, dans 
Y Histoire des Variations , livre VII, il dit, en par- 
lant de l'anglicanisme : « Une nation si savante 
« (la nation anglaise) ne demeurera pas dans un 
« tel établissement; le respect qu'elle conserve 
a pour lés Pères , et ses curieuses et continuelles 
« recherches sur l'antiquité, la ramèneront à la 
« doctrine des premiers siècles : les temps d'il- 
« lusion et de vengeance passeront. » 

Tout l'univers est attentif, et doit l'être, à ce 
travail des esprits qui se fait au sein de la Grande* 
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Bretagne. Aucun événement n'est plus désirable 
pour les coeurs chrétiens que le retour de l'Angle- 
terre au catholicisme. 

Au point de vue chrétien , il n'y a plus d'anta- 
gonisme national , et nous ne pouvons oublier ce 
que^ette glorieuse nation a fait pour lacîvilisation, 
pour la prépondérance de l'Europe sur les autres 
parties du globe, pour le développement de Tes- 
prit humain. 

Quel bonheur pour le monde, si la France et 
l'Angleterre , unies aujourd'hui par tant de liens , 
l'étaient encore par ceux d'une même foi! Gei% 
deux nations, marchant sous la même bannière re- 
ligieuse pour étendre l'empire de la vérité, amè- 
neraient sur cette terre des phases inconnues de 
grandeur et de félicité ! 

Sans doute , l'intolérance protestante n'est pas 
encore vaincue , elle vient tout récemment de se 
signaler par un bill de persécution ; mais ce sont 
là les derniers efforts d'une résistance qui se ra« 
nime un moment avant d'expirer. Les conversions 
ne se ralentiront pas : elles sont de tous les jours. 
Les catholiques ^ qui , il y a un siècle , comptaient 
parmi les habitants du pays dans la proportion d'un 
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sur quarante, forment actuellement plu^ d'un 
huitième de la population. 

Sous l'empire de pareils faits , ne peut-ou pas 
espérer que l'église anglicane reviendra un jour à 
l'unité catholique? Alors cessera la cause la plus 
réelle des faibles progrès que le Christianisme a 
faits jusqu'ici dans la \aste presqu'île de l'Inde. 

Troisièmement , V apathie des Indiens. Mais cq 
peuple , définitivement subjugué , ne demeurera 
pas toujours étrs^nger aux mœurs et aux croyance^ 
de ses vainqueurs. Une résistance d'un demi-siècle 
ne sera pas une résistance perpétuelle. Les Anglais 
eux-mêmes ne pourront persister dans le systèma 
de séparation qu'ils ont pratiqué jusqu'à ce jour. 
Redoutant pour ce nouvel et immense empire le 
cruel déchirement que leur a fait éprouver l'A- 
mérique du Nord , ils ont environné de difficultés 
les établissements à perpétuité, entravé l'occupa- 
tion du sol ; ils semblent craindre y par le mélange 
des deux races , et en infiltrant dans le pays leurs 
mœurs et leurs idées , d'y préparer une époque de 
discussion, de luttes et d'indépendance. Mais ils 
ne pourront résister longtemps à l'entraînement 
des principes et des événements. En outre, ils 
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seront obligés de s'enraciner dans le sol pour ré- * 
sister aux collisions prochaines que leur fait crain- 
dre une redoutable puissance, qui, s'avançant 
graduellement des rivages de la mer Caspienne , 
apparaît déjà à leurs frontières. Les vainqueurs 
seront obligés de s'assimiler les vaincus , afin de 
former un peuple homogène , et capable de résis- 
ter au géant, qui déjà se dresse pour les attaquer. 

A cet instant , les idées civilisatrices se feront 
jour partout 5 l'activité de l'esprit européen se com- 
muniquera à ces populations, qui, jusqu'à pré- 
sent, n'ont fait que sommeiller, et elles s'affran- 
chiront enfin de ces cultes idolâtriques qui font 
leur faiblesse et leur dégradation . 

Il est une contrée sur laquelle les chrétiens 
n'ont cessé de tourner leurs regards, c'est la Chine. 
La conquête à la foi de ce vaste royaume est le 
plus désirable dé tous les triomphes; de nobles 
courages ne cessent de l'entreprendre , et ils ne 
sauraient tarder de trouver la victoire sur cette 
t«rre , qui a été si souvent arrosée du sang des 
martyrs. 

L^esprit d'isolement des Chinois avait jusqu'ici 
repoussé les missionnaires , et le glaive de la per-* 
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sécution n'avait pas fait défaut aux exigences de la 
politique. Mais en vain la Chine s'est appliquée à 
se renfermer en elie-mème , les temps arrivent , 
et ils sont arrivés , où elle devra participer à ces 
communications de peuple à peuple , qui sont une 
des lois les plus essentielles de l'humanité « 

Le prestige de son inviolabilité est détruit ; les 
étendards de l'Angleterre ont flotté sur ses rivages. 
Les soldats de l'Europe ont foulé en vainqueurs le 
sol du Céleste-Empire , et l'extrême Orient s'a- 
baisse à son tour sous le sceptre de l'Occident. 

L'Angleterre impose à la Chine les liens com- 
merciaux auxquels elle avait tenté de se dérober ; 
et celle-ci , par une humiliante acceptation, trahit 
la faiblesse de son courage , après avoir dévoilé par 
une vaine résistance tous les vices de ses institu- 
tions et toute la pauvreté de son organisation po- 
litique, administrative , financière et militaire. 

La France profite d'une telle situation pour as- 
surer aussi à son commerce quelques avantages , 
et amoindrir ou désarmer la persécution contre 
les ministres de l'Évangile. Un premier pas est ainsi 
fait vers la liberté entière de la prédication. 

Et, pendant que l'Angleterre se montre toute- 
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puissante dans les mers qui baignent les côtes 
méridionales de TEmpire , la Russie s'avance in- 
cessamment vers la frontière du nord ; et , soit par 
là crainte de ses armes, soit par l'habileté de ses 
négociations , elle a fait accepter son contact et ses 
relations. Un échange actif de marchandises a lieu 
aujourd'hui entre les deux puissances , et prépare 
la voie à des communications d'un ordre plus 
élevé. Ainsi, de tous côtés, les rapports s'établis- 
sent , les liens se forment , et la ligne de sépara- 
tion est à jamais franchie. Si donc une volonté 
ferme et persévérante de séquestration a été en 
Chine , jusqu'à ce jour, l'écueil de la prédication 
évangélique, cette volonté fléchit actuellement sur 
tous les points , et elle est désormais impuissante. 
Ainsi sont accompUs les vœux des missionnaires 
qui ne demandaient qu'une libre carrière à leurs 
travaux. Allez donc, intrépides missionnaires, 
d'abondatites moissons blanchissent pour vous 
dans les campagnes de l'Orient ! 

Un autre empire qui jusqu'ici a résisté avec opi- 
niâtreté à la voix des apôtres , c'est l'empire An- 
namite , formé de plusieurs royaumes de la pres- 
qu'île orientale de l'Inde, particulièrement du 
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Tong-King et de la Gochinchine ; mais cette résis- 
tance ne s'est appuyée , comme en Chine , que sur 
la violence ; elle ne saurait être durable : dès que 
la persécution se ralentit, le Christianisme y fait 
dès progrès. Qu'on ne perde pas de vue qu'au com- 
mencement de notre ère , ce n'est qu'après trois 
eents ans de luttes sanglantes que le paganisme a 
définitivement succombé ; et il n'y a pas encore 
deux cents ans que de nouveaux apôtres arrosent 
de leurs sueurs et de leur sang les contrées recu- 
lées de l'Orient. 

Nous ne dirons pas les nombreuses vicissitudes 
que le Christianisme a subies au Tong-Ring et à 
la Cochinchine; nous serions entraînés trop loin. 
Hais toutes les fois que la persécution y a éclaté , 
des milliers de chrétiens, en affrontant le martyre, 
y ont renouvelé les prodiges des premiers siècles 
de l'Ëglise. C'est donc par la violence seule que 
l'idolâtrie , poursuivie jusque dans son sanctuaire, 
peut encore se défendre; mais cette arme s'émousse 
inévitablement par l'usage qu'on en fait. Et puis- 
qu'il est manifeste que si un libre cours était donné 
à la prédication , les conversions s'opéreraient eh 
foule y il est indubitable que tôt ou tard le triom- 
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phe de rÉvangile s'accomplira sur ces plages loin- 
taines. 

Notre intention n'est pas de parcourir ici , les 
unes après les autres, toutes les régions de l'Asie. 
Il nous suffit d'indiquer que dans toutes il y a des 
missionnaires; qu'il n'est pas de champ suscepti- 
ble de culture où il ne se soit introduit quelque 
ouvrier : il y en a à Siam , en Corée , en Perse , 
dans le khanat de Boukhara, dans le royaume de 
Kaboul, dans l'empire Birman, dans le khanat de 
Kiwa, dans la confédération des Belloutch, dans la 
confédération des Sickhs, dans le royaume de 
Hérat, dans l'imanat d'Yémen, dans le triumvirat 
du Sind , dans l'imanat de Mascate. 

Seul de tous les empires de l'Asie, le Japon 
présente au Christianisme une barrière en ce mo- 
ment insurmontable; et cependant, malgré l'iia- 
molation de onze cent mille martyrs , et quoique, 
depuis cette vaste hécatombe, les missionnaires 
n'aient pu y pénétrer , la semence évangélique est 
encore dans son sein. En effet, en 1825, l'empe- 
reur du Japon écrivait au roi de Corée pour l'aver- 
tir que six de ses sujets qui ad(H*aîent Jésus-Christ 
s'étaient enfuis dans une petite barque : « S'ils sont 
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a venus dans votre royaume, ajoutait-il, je vous 
« prie de les faire chercher et de me les envoyer. » 

En résumé , le Christianisme envahit le monde. 

En Asie , le mahométisme se dissout comme en 
Europe, et la foi évangélique va se trouver en con- 
tact direct avec l'idolâtrie , qui manifestement ne 
pourra subir une pareille épreuve. 

Sous un autre rapport, cette vaste partie du 
monde est dominée sur tous les points par des na- 
tions chrétiennes ; les armées russe et anglaise , 
parties des extrémités opposées , sont sur le point 
de se rencontrer au centre de la Perse. Les flottes 
de la Grande-Bretagne couvrent les mers qui sé- 
parent la Chine du Japon , et bientôt toutes les 
contrées de cet immense continent seront soumises 
à l'action directe et énergique des peuples de l'Eu- 
rope. Mais si l'Asie ne peut résister à l'ascendant 
européen, l'Afrique de son côté ne saurait y échap- 
per. D'un côté, le drapeau français flotte sur les 
rivages de la Méditerranée , depuis Oran jusqu'à 
Bone , et quelle que soit l'étendue que notre poli- 
tique veuille donner à ce nouvel empire, du moins 
notre établissement définitif au pied de l'Atlas y a 
mis fin pour toujours à la prépondérance maho- 

21 
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métane. Ainsi cette terre, possédée sept cents ans 
par les Romains, puis par les Arabes et par les 
Turcs , ouvre de nouveau son sein à la civilisation 
chrétienne , qui en a été bannie si longtemps. 
Puisse la lumière évangélique pénétrer par l'Al- 
gérie jusqu'au centre de l'Afrique ! 

D'un autre côté , pendant que la France fonde 
sa domination au nord , l'Angleterre s'assure la 
suprématie sur toutes les autres parties de cette 
grande presqu'île par une ceinture de points cul- 
minants : à l'ouest, Sierra-Leone, Fernando-Po, 
Annabon , l'Ile-du-Prince , l'Ascension et Sainte- 
Hélène; au sud, le Cap de Bonne-Espérance et 
toutes ses dépendances; à l'est, Maurice, Mon-- 
baze , Aden , qui est la clef de la mer Rouge. 

Ce progrès de la domination européenne est 
accompagné d'un incontestable progrès religieux : 
des missionnaires s'avancent dans toutes les di- 
rections, et il n'est point de peuplade, quelque sau- 
vage qu'elle soit , au sein de laquelle ils n'aient 
pénétré. 

Tous les peuples civilisés de l'Amérique sont 
chrétiens; les anciennes colonies espagnoles ou 
portugaises ont pu secouer le joug de leur métro* 
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pôle , passer depuis sous toutes les formes de gou* 
vernement, constituer des États fédératifs et les 
dissoudre , traverser de nouvelles phases d'anar- 
chie , la religion y est demeurée intacte au milieu 
des plus rapides vicissitudes et des plus complets 
bouleversements. 

Le fétichisme américain , chassé de proche en 
proche, n'a plus de refuge que sur les bords glacés 
de la mer d'Hudson ; poursuivi même jusque-là par 
d'infatigables missionnaires , si on calcule les pro- 
grès à accomplir par ceux qu'on a déjà obtenus, 
dans vingt ans , il n'y aura pas un seul idolâtre 
dans tout le continent américain. 

Qu'on veuille bien le remarquer, du jour où 
Christophe Colomb aborda cette terre nouvelle, 
jusqu'à ce moment, les conquêtes du Christia- 
nisme n'y ont jamais été interrompues; et la croix 
s'y élève aujourd'hui partout, des îles Aléoutiennes 
aux côtes du Chili , et du cap Horn à la mer de 
Baffin. 

Il n'est pas une seule des îles innombrables de 
rOcéanie qui n'ait entendu la parole évangélique; 
des établissements chrétiens se forment partout 
dans cette cinquième partie du monde. Un grand 
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nombre de missionnaires y pressent l'idolâtrie de 
toutes parts , la forcent sans relâche à reculer, et 
sont sur le point de l'extirper entièrement de ce 
même sol où , par son éloignement, elle a^ait paru 
indestructible. 

A ces résultats extérieurs , on oppose constam- 
ment le petit nombre de chrétiens qui pratiquent 
fidèlement l'Evangile : mais, nous le repétons, 
Jésus-Christ, en prédisant l'universalité de la pré- 
dication , n'a pas prédit l'universalité des adhé- 
sions , et encore moins l'universalité de la ferveur. 
Il a , au contraire , dit plusieurs fois que ses vrais 
disciples seraient toujours rares. Pour le suivre, 
en effet , dans les voies de l'abnégation , du dé- 
vouement et des sacrifices , il faut des cœurs géné- 
reux , grands , héroïques , et ils seront toujours en 
petit nombre. 

Mais s'il est vrai que les grandes maximes chré- 
tiennes , aujourd'hui empreintes assez générale- 
ment dans les doctrines qu'avouent les gouverne- 
ments, ont trop peu d'action sur la vie privée, 
parce que l'égoïsme y est encore plus enraciné 
que dans la vie publique , il faut néanmoins re- 
connaître que l'influence chrétienne, sur les fe— 
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milles et les individus , remporte sur toute autre 
influeuce. 

Sans doute, au milieu des splendeurs des cours, 
dans Tabrutissement et l'ignorance où un travail 
forcé retient une foule d'ouvriers et de prolétaires, 
sous l'empire du luxe qui corrompt, ou de la pau- 
vreté qui dégrade, il existe peu d'observateurs 
zélés de la loi évangélique. 

Mais la foi subsiste encore dans les campagnes 
où elle est la consolation et la joie de tous ceux 
qui ont conservé la simplicité du cœur et la pureté 
des mœurs. Elle subsiste même au sein de nos 
villes où elle sert d'appui à tous ceux qui veulent 
régler leur vie et s'assujettir au devoir. 

Elle gouverne nos premières années , et si elle 
s'affaiblit ou même s'éteint , au milieu des luttes 
de la fortune ou de l'ambition et des orages des 
passions, elle reprend souvent tout son empire au 
moment où les mécomptes , les revers , le déclin 
des ans , dissipent nos illusions et nous ramènent 
à la vérité. 

Que de repentirs profonds et durables ont expié 
et effacé de rapides mais funestes égarements ! 

Que de réparations et de restitutions , nous l'a^ 
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vons déjà dit, ordonnées par la conscience, no- 
blement exécutées, demeurent inconnues, mais 
sont un salutaire et précieux hommage aux lois de 
la justice! 

Que de merveilles échappent airt regards et sont 
opérées dans le secret des cœurs 1 L'objection ti- 
rée de l'infidélité des chrétiens doit être restreinte 
en fait, et logiquement elle n'a aucune valeur; 
car Jésus-Christ nous invite, nous appelle, mais 
ne nous contraint pas. La liberté humaine de- 
meure inviolable sous la nouvelle comme sous 
l'ancienne loi. 

Il suffit, pour dégager la promesse divine, que 
l'Evangile ait été annonce dans toute la terre, et 
que (pour emprunter le langage d'Isaïe) la monta- 
gne sur laquelle est bâtie la maison du Seigneur 
soit fondée sur le haut des monts, s'élève au-des- 
sus de toutes les collines pour apparaître de là aut 
regards de tous les peuples. 

Qu'elle ressemble parfaitement à cette montagne 
symbolique , cette Église catholique qui , par Bft 
durée, par son étendue, l'immobilité de son siège 
principal , son prosélytisme toujours fécond , par 
sa sainteté , sa doctrine toute céleste , s'élève si 
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haut au-dessus de toutes les vicissitudes humai- 
nes, pour être à jamais le guide et le refuge des 
nations ! 

Oui , elles sont \raies ces paroles du plus su- 
blime des prophètes de Tancienne loi, repro- 
duites par un des évangélistes qui déjà en attestait 
l'accomplissement : 

« Populus qui sedebat in tenebris vidit lucem 
a magnam , et sedentibus in regione umbrœ moT" 
«c tis ItLx orta esteis;-'^ Les peuples assis dans les 
« ténèbres ont vu une grande lumière ; elle a brillé 
« aux yeux de ceux qui étaient plongés dans les 
a ombres de la mort 1 » 

Malgré les faiblesses du cœur qui l'obscurcis- 
sent, et les passions qui le méconnaissent , le spi- 
ritualisme chrétien est indestructible; il est à 
jamais l'étendard des intelligences élevées et des 
cœurs généreux. 



ENTRETIEN V. 



Perpétuité du Christianisme. 



Non-seulement Jésus-Christ avait dit : « Cet 
Évangile sera prêché par toute la terre ; mais û 
avait ajouté : Et ecce vobiscum sum omnibus die- 
bus usque ad consummationem sœculi; — Et voici 
que je suis avec vous jusqu'à la consommation des 
siècles. » Cette seconde prédiction n'est pas moins 
accomplie que la première. 
- Du jour où Jésus-Christ disparut aux yeux de ses 
disciples, après leur avoir promis son assistance 
perpétuelle , une force divine s'est constamment 
manifestée au sein du Christianisme. Si quelque- 
fois il semble sur le penchant de sa ruine, on le 
voit bientôt après jeter un nouvel et plus brillant 
éclat ; et il est impérissable comme la raison hu- 
maine dont il n'est qu'une haute consécration* La 
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religion nouvelle semblait descendue dans la tombe 
avec son auteur : les apôtres , au moment de la 
passion de leur Maître , ne comprenaient encore 
ni sa doctrine , ni ses mystères ; tremblants d'ail- 
leurs et dispersés j leur impuissance était mani- 
feste. Mais c'est précisément à ce moment que 
s'opère la plus étonnante des révolutions. Tout 
à coup des trésors célestes se répandent sur la 
terre ; ces Gallléens , si lâches et si grossiers , de- 
viennent subitement des orateurs au langage su- 
blime , des docteurs enseignant avec une pleine 
autorité, des athlètes intrépides qui bravent la 
mort et les plus affreuses tortures. La nature leur 
obéit : au nom de Jésus de Nazareth , Pierre a dit 
à un boiteux, assis à la porte du temple de Jérusa- 
lem : « Lève-toi et marche. » 

Et le boiteux s'est levé et a marché. La jalousie 
sacerdotale se réveille. Pierre et Jean sont arrêtés 
et jetés dans les fers ; ils comparaissent en accusés 
devant les scribes et les princes des prêtres. 

Mais Pierre , qui tremblait naguère à l'interpel- 
lation d'une servante, lève maintenant ses regards 
avec intrépidité sur cette assemblée frémissante 
d'indignation contre lui : d'aceusé il se fait accu» 
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sateur ! Loin de fléchir devant ses juges ^ il leur 
reproche sans ménagement le déicide dont ils se 
sont rendus coupables; il les accable du témoi-- 
gnage des Écritures ^ et les confond dans leur vaine 
science par une hauteur de langage et d'idées qui 
ne pouvaient appartenir à un simple batelier du 
lac de Génésareth. 

Les bourreaux mêmes sont changés I Paul a vu 
briller à ses yeux une lumière divine , et le plus 
fougueux persécuteur de la foi en devient le plus 
ardent propagateur. 

Les chrétiens se multiplient et les dieux du pa- 
ganisme sont précipités du haut de l'Olympe. Alors 
s'éveille la politique cruelle des Néron , le sang 
des martyrs coule sur tous les points de l'empire ; 
mais l'Église , sous le glaive , acquiert de nouvelles 
forces : 

Duris ut ilex tonsa bipennibus 
Nigrœ feraci frondis in Algido , 
Per damna, per caedes, ab ipso 
Ducit opes animumque ferro. 

« Semblable à un chêne que l'on taille à coups 
m de hache dans les épaisses forêts du mont Al-^ 
c gide I il profite de ses pertes , et tire de ses blés* 
« sures mêmes une nouvelle vigueur* » 
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Pendant trois cents ans , le Christianisme lutte 
contre toute la puissance romaine ; la flamme dei 
bûchers j la dent des lions , les raffinements des 
bourreaux , ne sont pour lui qu'une occasion d'ao« 
croissement et d'éclatantes victoires. Enfin la force 
humaine s'avoue vaincue ; et la croix , ce vil ins- 
trument du supplice des malfaiteurs, est portée en 
triomphe à la tète des légions romaines. 

Il était démontré qu'une guerre ouverte et vio- 
lente ne pouvait rien contre la nouvelle religion. 
D'autres combats , peut-être plus dangereux , vont 
commencer ; Celse , Porphyre , Julien , sont nés 
dans l'empire, et déjà, dans le silence de l'étude ^ 
ils préparent les armes avec lesquelles ils vont 
l'attaquer. Riches de tous les doiis de l'esprit , ils 
emploient tour à tour contre elle les traits du sar- 
casme et les sophismes de l'École. Mais le Chris-* 
tianisme, qui a rougi de son sang les places pu>* 
bliques de toutes les cités romaines , ne saurait 
être atteint par de froides railleries ou les artifices 
d'une vaine argumentation. De nouveaux défen- 
seurs surgissent pour ces nouveaux combats , et les 
Clément, les Eusèbe , les Origène , les TertuUien , 
deviennent les colonnes immortelles de la foi I 
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Enfin , l'empire romain est chrétien ; mais il est 
sur le penchant de sa ruine. Une multitude de 
barbares , sortis de tous les [points de l'horizon 
septentrional , fondent tout à coup sur lui , et sem^ 
blent menacer l'humanité elle-même. 

Qu'on se rassure , ces hordes viennent seule- 
ment au devant de l'Évangile. Leur fureur s'a- 
paise au seul aspect des pontifes de la nouvelle loi, 
et bientôt le Christianisme voit à ses pieds ces tri- 
bus redoutables , qu'aucun frein n'avait pu conte- 
nir : peu à peu il fléchira leurs esprits , adoucira 
leurs mœurs y et fera naître dans leur sein les 
grands peuples des temps modernes. 

Les dangers succèdent aux dangers , les héré- 
sies naissent de toutes parts , déchirent le sein de 
l'Église , et lui font craindre sa complète destruc- 
tion. Mais ces cruelles épreuves ne servent qu'à 
l'établissement de la doctrine , qui , discutée sur 
tous ses points , est ainsi mise en relief dans toutes 
ses parties. C'est alors que brillent du plus vif 
éclat les Àthanase , les Cyrille , les Âmbroise , les 
Augustin , etc. 

Les Ariens , les Manichéens , les Donatistes , les 
Pélagiens , les Nestoriens , sont confondus f et 6on^ 
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firment par leur chute l'unité et la perpétuité de 
la foi. 

D'autres périls se préparent. Né dans les déserts 
de l'Arabie , initié de bonne heure à la connais- 
sance de l'Ancien et du Nouveau Testament , doué 
d'un génie patient et hardi , Mahomet met la Bible 
en lambeaux , et fonde sur cette œuvre sacrilège 
ses projets de fortune et de grandeur. Les disci- 
ples accourent ; le Coran enflamme leurs sens et 
leur imagination. Le cimeterre en main , ils se ré- 
pandent, rapides conquérants, et ruinent le Chris- 
tianisme partout où ils plantent leurs étendards. 

Déjà ils ont subjugué les Syriens, les peuples 
de Bagdad , les nombreuses nations de TAsie-Mi- 
neure , l'Egypte , toute la partie septentrionale de 
l'Afrique; ils franchissent le détroit de Gibraltar, 
inondent l'Espagne; ils entrent en France et s'a- 
vancent juscpi'à Tours. Mais là ils ont rencontré ce 
Charles que leur défaite a rendu immortel : ils mor- 
dent la poussière dans les champs de la Touraine , 
et le Christianisme peut enfin respirer. Toutefois , 
pendant dix siècles , le mahométisme n'a cessé de 
lui faire les blessures les plus profondes. Mais enfin 
la puissance s'est retirée de lui , et aujourd'hui , 
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semblable k ce guerrier que Virgile nous repré<* 
sente atteint d'un coup mortel , et retiré du champ 
de bataille , son sang s'écoule , et sa vie s'éteint 
par degrés. 

Intereà genitor Tiberini ad fluminis undam 
Vulnera siccabat lymphis, corpusque levabat 
Arboris accliuis trunco : procul œrea ramis 
Dependet galea, et prato gravia arma quiescunt. 

« Mézence cependant , près des rives du Tibre, 
€ étanche le sang qui coule de sa blessure ; mou* 
« rant , il s'appuie sur le tronc d'un chêne ; son 
<x casque est suspendu aux branches, et ses armes 
« reposent tristement à terre. x> 

Le moyen âge fut aussi une succession des plus 
redoutables épreuves pour le Christianisme. La 
force , détrônée par le droit , essayait de repren^ 
dre son empire ; elle se reproduisit sous toutes les 
formes. 

Ce fut une lutte désespérée entre la barbarie , 
résistant avec violence y et la civilisation, marchant 
à la lumière de l'Évangile, et voulant conserver et 
étendre son influence. 

L'Europe , pendant longtemps , ne fut qu'une 
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arène confuse, où prévalurent tour à tour le juste 
et l'injuste, Terreur et la vérité. 

Et pendant que TËvangile était discrédité par 
Fignorance et les passions de ses ministres , déna<* 
turé par de frivoles ou fausses interprétations, 
abaissé à des pratiques où ne participaient ni le 
cœur ni Tintelligence , compromis jusqu'à servir 
de prétexte à un despotisme odieux et à des actes 
d'une atroce cruauté , la barbarie reprit souvent le 
dessus. 

Mais elle fut enfin vaincue , et , se dégageant de 
la rouille de l'ignorance et de l'impureté des pas* 
siens , le Christianisme servit et sert encore d'é* 
tendard aux sociétés nouvelles. 

Au milieu de cette crise si formidable et si pro* 
longée , et de tous les excès commis en son nom , 
le Christianisme avait cependant conservé toute la 
pureté de son ascendant sur une multitude de 
cœurs droits et d'intelligences élevées , ascendant 
qu'il conservera toujours , parce que ses inspira-» 
tiens sont la plus haute expression de la beauté 
morale, qui, souvent oubliée, méconnue, reprend 
toujours son empire. 

En sortant intact et victorieux du chaos du 
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moyen âge , le Christianisme en fit sortir avec lui 
les sociétés modernes, auxquelles ses principes 
servent de base. Il semblait donc, qu'au sein des 
nations qu'il avait constituées, il dût être à l'abri 
de toutes nouvelles vicissitudes. Mais s'il est dit 
que le vaisseau mystérieux surmontera toutes les 
tempêtes , il est dit aussi que rarement il navi- 
guera sur une mer tranquille et sous un ciel serein. 
De nouvelles hérésies s'élèvent , et , en attaquant 
le principe de l'autorité au sein de l'Église , elles 
sapent par la base l'édifice tout entier. Mais la su- 
blime figure de Bossuet domine ces nouveaux ora- 
ges; il oppose à l'erreur des arguments restés sans 
réponse. Sans doute la séparation subsiste tou- 
jours , mais elle n'est plus aussi haineuse ^ et on 
peut espérer qu'elle aura son terme , comme tou- 
tes les aberrations humaines. Nous avons déjà 
exprimé notre opinion sur le fond même du pro- 
testantisme ; nous ajouterons ici une simple ré- 
flexion : la passion de l'individuaUsme , qui a fait 
en partie le succès de Luther, n'est plus de notre 
temps. L'ère des disgrégations, des éparpillements, 
est passée ; les peuples marchent , au contraire , à 
la concentration et à l'unité , et sont entraînés par 
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un esprit entièrement opposé j sous ce rapport , à 
celui du seizième siècle. Aussi un mouvement de 
retour vers l'Église catholique est en ce moment 
imprimé à plusieurs contrées protestantes , il ne 
peut que s'étendre. 

Après dix-sept cents ans, le Christianisme est 
donc encore debout. 

Le dix -huitième siècle va lui livrer de nou- 
veaux assauts. Ce siècle s'intitule lui-même : le 
siècle philosophique , et il n'a pas encore produit 
un seul métaphysicien faisant autorité; il n'a 
laissé aucun monument en psychologie ni même 
dans les sciences morales : sa philosophie n'a été 
que la satire du passé et le travestissement de l'his- 
toire. 

Mais les temps semblent les solliciter; les ten- 
dances anti-chrétiennes de leurs contemporains 
les y convient : des hommes d'une opiniâtreté à 
toute épreuve et d'une incroyable persévérance , 
ballant d'ailleurs de tous les dons de l'esprit, 
forment contre le Christianisme une ligue redou- 
table. Ils s'emparent des arts, de la littérature , 
des sciences, les concentrent dans une vaste en- 
cyclopédie , et les font servir , en les dénaturant , 

22 
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à l'œuvre de ruine qu'ils ont projetée. Alors il 
n'est tien d'accessible à l'esprit humain qui ne 
fasse effort contre le Christianisme. 

Tous les esprits sont entraînés ; le scepticisme 
et l'incrédulité deviennent à la mode ; leur venin 
circule sous toutes les formes et par toutes les 
voies. Il infecte la littérature, on le trouve partout : 
dans les stances fugitives des poètes erotiques aussi 
bien que dans les pesantes élucubrations de Bou- 
langer et du baron d'Holbach. 

Les passions sont excitées : pour séduire plus sû- 
rement l'esprit , on s'attache à corrompre le cœur. 
Les romans les plus obscènes, écrits par les phi- 
losophes du temps , détruisent à la fois les princi- 
pes et les mœurs : la foi s'éteint , la dépravation 
est générale , il semble que le paganisme va renaî- 
tre. Mais un mouvement régénérateur s'opérait 
déjà au sein de la société ; les principes de liberté 
et d'égalité, introduits par le Christianisme, et 
qui sympathisent si intimement avec toute doc- 
trine élevée sur Dieu et sur l'homme , touchaient 
à leur entier développement. La révolution fran- 
çaise , à son origine , n'en est que la pure et so- 
lennelle proclamation* Malheureusement les temps 
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qui avaient précédé lui aTaient légué une grande 
corruption de mœurs ; et la démocratie , à peine 
réveillée , fut détournée de ses élans généreux et 
entraînée dans de funestes déviations. Elle mécon* 
naît alors la source qui sanctifie les maximes sur 
lesquelles elle s'appuie ; et la religion y à qui elle 
doit toutes les vérités qui causent ses transports ^ 
devient l'objet de sa haine et de ses plus cruelles 
persécutions. Une religion dérisoire est même un 
instant décrétée : toute la puissance de l'Ëtat est 
appliquée à la destruction du culte catholique. 

Mais cette tempête passera comme les autres ; 
déjà les temples se relèvent, les prêtres sont ren- 
dus à la liberté ou reviennent de l'exil y des suc^ 
cesseurs leur sont préparés dans les asiles de 
l'étude et de la prière. Le plus grand homme des 
temps modernes attache son nom à la restauration 
du culte catholique en France. 

Et ce qu'il y a de vraiment merveilleux, c'est 
qqe l'Ëglise traverse ainsi tous les âges et de- 
meure inébranlable, quoique ses ministres sa 
soient quelquefois montrés bien inférieurs à ce 
haut degré de sainteté oit l'Évangile devrait, ce 
semble , toujours les élever. 
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L'incrédulité croit triompher en rappelant fré- 
quemment le souvenir de quelques papes dissolus 
du moyen âge, et en signalant dans les rangs 
ecclésiastiques quelques hommes au langage gros- 
sier, aux habitudes \iles, au cœur vulgaire et quel- 
quefois corrompu . 

Mais pour tous les esprits élevés , la divinité de 
Jésus-Christ , loin de s'obscurcir au milieu de tou- 
tes ces dégradations , n'en est que plus manifeste : 
la force d'en haut éclate bien mieux au sein de la 
faiblesse humaine ; l'indignité de l'instrument fait 
mieux ressortir la grandeur de celui qui l'emploie ; 
et le Christianisme, qui se perpétue au milieu d'un 
concours si faible , si incomplet , quelquefois si vi- 
cieux , n'en montre que mieux sa puissance pro- 
pre , native , surnaturelle. 

Quel grand et magnifique spectacle que celui 
d'une institution qui remonte jusqu'à Jésus-Christ 
par une succession non interrompue de souverains 
pontifes , de Jésus-Christ à Âaron par les prêtres 
de l'ancienne loi , d'Aaron à Abraham, d'Abraham 
à Noé, et de Noé au premier homme! Point d'in- 
tervalle , point de lacune. Le temps, dans sa du- 
rée , n'a fait que marquer les progressions de l'œu- 
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vre divine : à la loi naturelle , devenue inefficace , 
a succédé le Décalogue , gravé sur la pierre ; au 
Décalogue, l'Évangile, qui est inscrit dans les 
cœurs. 

Nous sommes les successeurs des justes de l'an- 
cienne alliance , nous sommes les enfants d'Â- 
braham, d'Isaac et de Jacob. Les hommes de l'An- 
cien et du Nouveau Testament ont tous une même 
foi et un même Rédempteur : Jésus-Christ , pro- 
mis ou donné au monde, a toujours été la pierre 
angulaire de l'édifice sacré. Quelle majestueuse , 
quelle admirable unité ! 

Le passé nous répond de l'avenir. L'Ëvangile ne 
périra pas : seul il a établi nos vrais rapports avec 
Dieu et avec les autres hommes. Qu'élèverait-on 
sur les immenses ruines dont le Christianisme 
abattu couvrirait le monde ? 

Les hommes se rejetteraient-ils dans les bras 
de ces sectes nouvelles qui voudraient nous ra- 
mener à de vieilles utopies condamnées par le 
bon sens populaire de tous les temps, et qui 
ne craignent pas d'enlever à l'homme son pri- 
vilège spécial, que ne lui avait pas refusé le 
paganisme lui-même , sa vocation à tenir ses yeux 
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élevés vers le ciel, et à Tembrasser de son su- 
blime regard : 

Os homini sublime dédit cœlumque tueri , 
Jussit et erectos ad sidéra tollere vultus. 

Mais ces sectes , nous l'avons déjà dit , font du 
bien et du mal un détestable et inégal mélange ; 
elles veulent améliorer la vie terrestre de Thomme, 
et méconnaissent assez sa nature pour s'efforcer 
de l'y renfermer. Elles avilissent ainsi l'humanité 
en lui contestant sa noble origine et ses immor- 
telles destinées. 

Se réfugieraient-ils dans les bras de la philoso- 
phie? Mais toute philosophie qui s'est appliquée 
sérieusement à comprendre et à expliquer la na- 
ture de Dieu, celle de l'homme, et les rapports 
de Dieu avec le monde , proclame elle-même la 
nécessité d'une révélation. 

Nous ne sommes certes pas les adversaires de 
la raison humaine , nous reconnaissons , au con* 
traire, et nous défendrions au besoin ses justes 
prérogatives ; elle fait la grandeur et la dignité de 
notre nature. Elle est un don sublime y dont Dieu 
hii-méme est à la fois l'auteur et l'objet. Et nous 
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regrettons que, par un zèle religieux mal entendu, 
m s'applique quelquefois à l'amoindrir et à la dis^ 
créditer. 

Si dans les études métaphysiques , sur ce ter^ 
rain qui se dérobe si facilement sous nos pas , elle 
a donné souvent des marques de sa faiblesse , elle 
y a laissé aussi l'empreinte de sa force. Et si son 
domaine est limité , s'il est prudent de ne pas en 
franchir les bornes , il est utile et glorieux de le 
parcourir et de l'embrasser tout entier. 

Mais après ce légitime hommage rendu à la rai* 
son , il faut avouer qu'abandonnée à elle-même , 
elle est insuffisante à résoudre dans son intégra- 
lité le problème religieux , qui est le rétablisse» 
ment de nos rapports avec Dieu. 

La révélation seule nous ouvre une voie cer* 
taine, permanente, pour nous élever jusqu'à Dieu. 
Les études métaphysiques , séparées de la foi , ne 
nous offrent le plus souvent qu'une lumière vacil- 
lante et douteuse. D'ailleurs , peu d'hommes ont 
l'aptitude toute spéciale qu'il faut pour s'y livrer 
avec fruit. La plupart sont incapables de penser en 
dehors des conditions du temps et de l'espace , et 
les substances purement spirituelles n'offrent au-* 
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cune prise à leur intelligence. Et ceux en petit 
nombre qui peuvent s'élever à ces connaissances 
abstraites , et contempler au sein de l'infini l'Être 
suprême, la Cause des causes, sentent bientôt 
leurs ailes fatiguées, et comme la colombe, éper- 
due au milieu des eaux du déluge , ils se hâtent 
de regagner l'asile où ils pourront reposer leurs 
pieds. 

Un Dieu-homme était donc nécessaire pour 
mettre la terre en communication avec le Ciel. 
Nazareth , Bethléem , les merveilles qui vont en 
sortir, fixent d'abord notre attention. 

Bientôt une parole humaine , mais d'une vertu 
divine , captive nos esprits et subjugue nos cœurs. 

Et de celui qui s'est appelé lui-même le Fils de 
l'homme , nous remontons plus facilement à ce 
Yerbe ineffable, dont l'origine se perd dans les 
splendeurs de l'éternité. 

Mais il fallait que la Divinité se révélât ainsi à 
nous sous une forme sensible. 

C'était là un point d'appui indispensable pour 
notre faiblesse ; c'est par un tel secours que des 
hommes sans lettres , grossiers , sont entrés tout à 
coup dans des voies pleines de lumières , et ont 
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eu de la Divinité une intuition si vive, qu'ils en 
ont offert l'image sur la terre , et sont devenus , 
comme saint Vincent de Paul, les héros de la 
charité. 

Sous un autre rapport, si nous pénétrons le 
fond de notre nature , nous y trouvons les marques 
héréditaires de notre dégradation; et plus nous 
approfondissons les lois divines, plus nous en 
constatons l'incessante violation et la criminalité 
sans fin de l'homme qui offense volontairement k 
justice et la sainteté de Dieu. 

De là la nécessité d'une expiation infinie, 
c'est-à-dire proportionnée à l'offense; mais le 
Christianisme seul peut l'offrir et l'a en effet 
offerte. 

Ainsi , les destinées antérieures du Christian* 
nisme ne peuvent nous laisser aucun doute sur 
ses destinées futures ; et l'observation morale et 
philosophique vient ajouter au témoignage de l'his- 
toire pour nous démontrer que la perpétuité lui 
appartient. Toujours debout au milieu des attaques 
perfides ou furieuses sans cesse renouvelées , l'É- 
glise est évidemment en dehors des conditions de 
l'humanitéé Elle dure , mais ne vieillit pas i ses 
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racines s'enfoncent chaque jour plus profonde^ 
ment dans le même sol qui voit tout renouveler à 
sa surface. Ainsi a été tenue la promesse si claire- 
ment faite il y a dix-huit cents ans , et dont Tac- 
complissement est un miracle de tous les moments, 
destiné à se perpétuer jusqu'à la fin des siècles : 
« E% ecce ego vobiscum sum omvibtis diebus, 
« usque ad consummationem sœculi; — Et je suid 
« avec vous tous les jours, jusqu'à la consomma*» 
« tion des siècles, i» 

Ici prirent fin les discours de Théotime; mais 
bientôt , reprenant la parole , il me dit plus di- 
rectement et d'un ton plus affectueux : 

Pour vous entretenir dignement des grandeurs 
de la révélation , il aurait fallu qu'un charbon de 
feu , pris sur l'autel , eût touché ma bouche et 
purifié mes lèvres comme autrefois celles d'Isaie. 
Quelle voix humaine d'ailleurs pourrait exprimer 
la sainteté et la majesté de Dieu? Les séraf^ns 
n'approchent de son trône qu'en se couvrant d% 
leurs ailes. 

Mais je vous ai communiqué avec bonheur^ 
dans le désir de vous être utile , les pensées et les 
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convictions qui m'animent, depuis que j'ai pu faird 
du Christianisme une étude approfondie* Yenel 
souvent me visiter ; chaque jour remplit le chré«* 
tien d'idées et d'émotions nouvelles, il me sera 
toujours doux de les verser dans votre sein* 

C*est ici que , fatigué des affaires , des voyages 
multipliés sur terre et sur mer, du commerce ha- 
bituel des hommes , j'ai marqué le temps de mon 
repos ; c'est ici que je désire couler en paix les 
jours de ma vieillesse. 

Jadis Horace invita son cher Septimius à le sui- 
vre dans sa retraite de Tibur ou sur les riantes 
collines d'Âulon ; là , lui disait-il , vous arroserez 
un jour de vos larmes les cendres encore chaudes 
de votre poëte bien-aimé : 

Ibi tu calentem 

Débita sparges lacrymft favillam 
Vatis amici. 

Venez aussi dans ma retraite , vous y trouverez 
quelques-uns des charmes champêtres qui plai- 
saient tant à l'ami de Mécène , à ce poëte qui a 
fait parler aux muses latines un si doux langage. 
J'aime^ comme lui; les collines que les fleurs par- 
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fument , le torrent qui gronde au fond du ravin , 
les vallons secrets et ombragés; au milieu des 
pures délices de la campagne , l'homme sent plus 
vivement qu'il est né pour le bonheur, et remonte 
avec plus d'empressement à celui qui en est la 
source féconde. 

Venez donc dans cet asile de la paix ; là , dans 
nos promenades solitaires, tantôt nous relirons 
ensemble ces cantiques inspirés, où l'héroïque fils 
d'Isaïe chante les merveilles de la création : pro-* 
phète admirable , que tout élevait à Dieu : la 
blanche rosée du mont Hermon , les moissons jau- 
nissantes des campagnes d'Ëphraïm , et les cimes 
reculées du Liban. 

Tantôt nous graverons dans nos esprits les pa- 
roles tour à tour sublimes et touchantes qui rem- 
plissent l'Evangile. Jadis Moïse fit jaillir une source 
d'un rocher ; plus puissant que lui, l'Homme-Dieu 
fait couler des cœurs les plus secs et les plus en-* 
durcis des fleuves intarissables d'une eau toujours 
vive. 

Et quand la mort viendra me séparer de vous , 
ce que je vous demande, ce ne sont pas des larmes 
stériles comme Horace à Septimius , c'est de vous 
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agenouiller quelquefois au souvenir de votre ami ; 
et de votre cœur pur, comme d'un vase d'or, de 
faire monter vers le ciel la prière qui le rend fa- 
vorable ! 



FIN. 
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C'est 8ur une rive lointaine que nous avions 
recueilli les graves discours de Théotime; c'est 
pendant le cours d'une longue et pénible traver- 
sée que nous les avions mis en ordre et rédigés. 
Depuis, il nous a été donné de fouler le sol chéri 
de la France et de nous mêler à nos concitoyens 
de la métropole. Nous avons entendu leurs vœux 
et leurs craintes; nous savons les biens qu'ils 
désirent et les maux qu'ils redoutent ; et nous le 
disons avec une inébranlable conviction , l'Ëvan- 
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gile seul peut leur procurer les uns et prévenir ou 
éloigner les autres. 

L'humanité , dans ses phases diverses , dans ses 
évolutions successives, pourvu qu'elle aspire au 
bien, se trouve toujours dans un rapport étroit 
avec le Christianisme; c'est dans son sein qu'é- 
closent et se développent les pensées salutaires et 
les sentiments dévoués qui conservent ou sauvent 
les empires. 

Oui, d'une part, l'Évangile seul peut nous don- 
ner, et sans secousse, toutes les réformes légitimes 
que sollicitent les cœurs généreux. 

Et , d'autre part , seul il peut contenir ou ré- 
primer les tendances spoliatrices et anarchiques 
qui jettent en ce moment de si vives alarmes au 
sein des familles et de la société. 

Que veut-on ? 

Que les barrières qui séparent les citoyens s'a- 
baissent de plus en plus, et que l'égalité civile et 
politique soit désormais complète, absolue. 

Mais , la religion seule ne voit dans l'humanité 
que des frères. Jésus-Christ se montra toujours 
sévère pour les grands et pour les riches; ses 
préférences furent toujours pour les pauvres et 
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pour les faibles : c'est ainsi qu'il prit tous ses 
apôtres dans la dernière classe du peuple ; et il ne 
cessa de répéter qu'auprès de Dieu il n'y avait pas 
acception de personnes. 

On désire une plus égale répartition des biens 
terrestres , et qu'au moins le superflu des uns sa- 
tisfasse aux nécessités les plus pressantes des au- 
tres , sans orgueil d'un côté , sans dégradation de 
l'autre. 

Mais c'est ce que la religion fait excellemment , 
sans forcer la volonté, sans détruire la liberté, 
sans violer la justice, en plaçant la charité à côté 
du riche et en face du pauvre. 

Écoutez Isaïe au chap. Lvm, v. 7 et suivants : 
« Faites part de votre pain à celui qui a faim , et 
« faites entrer dans votre maison les pauvres et 
« ceux qui sont sans asile ; lorsque vous verrez un 
m homme nu, donnez-lui des vêtements et ne 
« méprisez pas votre frère. — Alors votre lumière 
« éclatera comme l'aurore, vous retrouverez la 
« santé ; votre justice marchera devant vous, et la 
« gloire du Seigneur vous protégera. 

« Alors vous invoquerez le Seigneur, et il 
« vous exaucera. Oui, si vous assistez les pauvres 

23 
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c aiec effusion de cœur, si vous consolez Yktû^ 
m affligée, Totre lumière se lèvera dans les téiiè-> 
c bres, et vos ténèbres deviendront comme ui) 
c jour brillant. 

(c Le Seigneur vous tiendra dans le repos ^ il 
« remplira votre âme de ses splendeurs; toui^ 
« deviendrez comme un jardin toujours arrosé, et 
« comme une fontaine dont les eaux ne tarissent 
« jamais. » 

Ces conseils d'Isaïe furent si généreusement 
pratiqués par les premiers chrétiens, que l'auteur 
des Actes a pu dire, au chap. nr, v. 34 et 35 : 

« Il n'y avait pas de pauvres parmi les disciples 
ft de Jésus - Christ ; tous ceux qui avaient des 
« champs ou des maisons les vendaient et en 
« apportaient le prix ; 

« Us le déposaient aux pieds des apôtres , et on 
c le partageait entre tous , suivant les besoins de 
« chacun. » 

On le voit, tous les vœux du libéralisme le {dus 
avancé seraient pleinement satisfaits, si nous en^^ 
trions sincèrement dans les voies évangéliques. 

Mais il 7 a cette différence entre les disciples de 
Jésus-Christ et les sectaires de nos jours si légiti*»* 
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memeût suspects , c'est que la main des uns est 
aussi pure que leur cœur^ et la persuasion est leur 
seul auxiliaire : les autres, au contraire, emportés 
par les plus ardentes et les plus criminelles con-* 
voitises, tiennent encore dans leurs mains le fer 
qu'ils ont déjà porté au sein de la société. 

Aussi pendant que des hommes d'une générosité 
sans limites^ mais chrétiens, poursuivent une plus 
large application des principes évangéliques , l'en- 
tier affranchissement du peuple et l'accroissement 
de son bien-être, des passions insatiables ont déjà 
franchi la borne qui sépare la liberté de la licence, 
l'égalité de l'anarchie, déjà le glaive fratricide a 
brillé dans leurs mains; et maintenant se prépare 
peut-être la hache impie qui s'est levée en d'autres 
temps sur les Bailly, les Malesherbes, les Lavoisier, 
et qui frappa indistinctement tout ce qui était sacré 
par l'âge ou par le sexe, tout ce qui était grand par 
la science ou par la vertu. 

Ohl qui nous sauvera du renouvellement de 
telles fureurs ? 
Dieu seul qui a dit : Anathème au meurtrier I 
« Quiconque , est-il écrit au chapitre ix de la 
« Genèse, aura répandu le sang d'un homme, 
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a verra aussi le sien répandu, parce qne l'homme 
c< est fait à l'image de Dieu. » 

N'est-elle pas admirable cette sentence solen- 
nelle qui met l'homme sous la sauvegarde de Dieu 
lui-même, parce que cette noble créature est faite 
à son image ? 

Qu'elle retombe sur vous cette malédiction di- 
vine, proscripteurs de tous les temps, quels que 
soient votre drapeau, vos opinions ou vos pré- 
textes 1 et qu'elle soit partagée par tous ceux qui 
vous louent et qui préparent ainsi les oppresseurs 
futurs de l'humanité ! 

Oui, anathème aux proscripteurs, à quelque 
p|rti qu'ils appartiennent, eux qui n'ont pas craint 
de rendre l'homme fort et généreux victime de 
son courage et de sa générosité , eux qui ont fait 
rejaillir le sang du père jusque sur ses enfants , et 
souillé les regards de l'épouse du meurtre de son 
époux I 

Qu'on cesse de se faire illusion, nous verrons le 
retour de ces affreux excès, si la défense divine 
n'est pas écoutée, si l'esprit de douceur de l'Évan- 
gile ne pénètre pas nos cœurs , si nous n'ouvrons 
pas l'oreille à ce touchant et subUme enseignement 
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du précepteur céleste : « Ce que je \ous commande, 
« c'est que vous vous aimiez les uns les autres. » 

On ne peut se le dissimuler, l'inquiétude agite 
tous les esprits. Le passé, en effet, sous plusieurs 
rapports , n'offre que des motifs de trouble et d'a- 
larmes ; la résistance au mal n'a presque jamais 
été ferme et persévérante : là où la force paraissait 
certaine, la faiblesse seule s'est révélée, et il sem- 
ble que l'on n'attende plus le salut de la patrie que 
de l'accident ou de l'imprévu. 

Mais lorsque toutes les ressources humaines s'é- 
vanouissent , c'est alors que la voix de la religion , 
plus écoutée, vient nous soutenir et nous ranimer; 
elle nous dit que Dieu n'abandonne jamais son 
peuple. 

<c Celui qui demeure ferme sous l'assistance du 
«Très-Haut, dit le Psalmiste, se reposera avec 
a confiance , il est sous la protection du Dieu du 
a ciel. 

« Il dira au Seigneur : Vous êtes mon défenseur 
« et mon refuge ; vous êtes mon Dieu, et j 'espè- 
ce rerai en vous. 

« Abandonnez-vous à lui, vous tous qui êtes 
<c persécutés, il vous mettra à l'abri de ses ailes^ 
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c Sa vérité vous environnera comme un bou-^ 
a clier, et vous ne craindrez rien de tout ce qu'on 
« peut craindre durant la nuit. 

c Ni la flèche qui vole durant le jour, ni les 
« maux que Ton prépare dans les ténèbres , ni les 
c attaques de Tenfer ne pourront rien contre 
c vous. 

< Mille tomberont à votre côté, et dix mille à 
c votre droite , mais la mort n'approchera pas de 
« vous. 

ff Parce que vous avez dit à Dieu : Seigneur, 
c vous êtes mon espérance, et que vous avez choisi 
« le Très-Haut pour votre refuge. 

ce Aussi le mal ne viendra point jusqu'à vous , 
« et les fléaux dont il frappe les méchants ne vous 
« atteindront pas. 

c II a commandé à ses anges de vous garder 
ff dans toutes vos voies. 

a Us vous porteront dans leurs mains , de peur 
tf que vous ne heurtiez votre pied contre quelque 
c pierre. 

a Vous marcherez sans danger sur l'aspic et le 
a basilic, et vous foulerez au pied impunément 
a le lion et le dragon. 
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fc Car Dieu a dit : Parce qu'il a espéré en moi , 
d je le délivrerai; je serai son protecteur, parce 
« qu'il a invoqué mon nom. » 

^t par combien de traits touchants l'Évangile 
Qe pous montre-t-il pas qu'il faut nous confier à 
}4 Providence 7 

ff Considérez les lis , dit Jésus-Christ , et voyez 
fi comment ils croissent ; ils ne travaillent ni ne 
< filent: et cependant, Salomon lui-même, dans 
n toute sa magnificence, n'a jamais été vêtu 
a comme aucun d'eux. 

a Si Dieu a soin de vêtir de là sorte Therbe des 
ff champs, qui fleurit aujourd'hui et se flétrira 
« demain, combien aura-^il plus de soin de vous, 
ff ô hommes de peu de foi , qu'il a créés à son 
« image I x> 

On ne peut se le dissimuler, beaucoup d'esprits 
élevés, aux impressions généreuses, s'arrêtent cen- 
tristes et remplis de doutes, à la vue de ces pré- 
tendus chrétiens, livrés à des pratiques extérieures 
de piété, avec un cœur plein de faiblesses et même 
d'odieuses passions : ils en concluent que la reli- 
gion est inefficace , et ne peut remédier aux maux 
qui nous pressent. Mais c'est là manquer de logique 



360 APPENDICE. 

et surtout de force d'esprit. Sans doute le pha- 
risaïsiue de l'ancienne loi a passé dans la nouvelle. 
L'anathème si souvent répété dans l'Évangile, 
contre le peuple cpii n'honore Dieu que des lèvres, 
n'a pas entièrement extirpé ce culte hypocrite et 
avilissant ; mais peut-on rendre le Christianisme 
responsable de la lâcheté de ceux qui le pratiquent 
ou paraissent le pratiquer ? La parole divine n'est- 
elle pas formelle? Lorsqu'on l'écoute, n'opère- 
t-elle pas la régénération jusque dans les fibres les 
plus cachées et les plus imperceptibles du cœur. 

Au chapitre 1*', verset 2 et suivants, de ses su- 
blimes prophéties , Isaîe disait : 

« Qu'ai-je à faire d^ cette multitude de victi- 
« mes ? dit le Seigneur ; tout cela ne m'inspire 
« que du dégoût ; je n'aime point les holocaustes 
a que vous m'offrez, ni le sang des veaux, des 
« agneaux et des boucs que vous m'immolez. 

« Qui vous a dit de ne vous présenter dans 
« mon temple qu'avec ces dons dans les mains? 

a Ne m'offrez plus ainsi de sacrifices inutile- 
« ment ; car l'encens que vous m'offrez avec un 
« cœur corrompu, est un encens souillé. Je ne 
« puis souffrir vos nouvelles lunes, vos sabbats et 
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« VOS autres jours de fêtes, parce que l'iniquité 
<x règne dans vos assemblées. 

« C'est pour cela que je hais vos kalendes et 
< toutes vos solennités ; elles me sont devenues 
a odieuses, et je ne puis plus les souffrir. 

<c Aussi, lorsque vous étendrez les mains vers 
« moi, je détournerai les yeux ; et en vain vous 
a multiplierez vos prières, je ne vous écouterai 
ce pas, parce que vos mains sont pleines de sang. 
<x Lavez-vous, purifiez-vous, chassez la malignité 
(( de vos pensées, cessez de faire le mal ; appre- 
« nez à faire le bien, jugez avec connaissance 
a de cause, secourez l'opprimé, rendez justice à 
« l'orphelin, défendez la veuve ; et après cela ve- 
« nez m'offrir vos vœux et vos prières, et plai- 
« gnez-vous de moi si je ne vous exauce pas, dit 
a le Seigneur. Si vous vous convertissez de la 
« sorte, sachez que, quand vos péchés seraient 
a comme Técarlate, ils deviendront blancs comme 
flc la neige. » 

L'Ëvangile résume admirablement toutes ces 
hautes pensées, tous ces sentiments si élevés, en 
nous disant : « Dieu est esprit, et il faut que ceux 
« qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité k 
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4 -«^ Spiritus est Deus, et eos qui adorant eum, 
a in Spiritu et veritate oportet adorare. » 

Ce n'est donc pas la religion qui fait les incon- 
séquents ou les hypocrites ; c'est elle, au contraire, 
qui les dénonce, les condamne et les punit: aussi 
les degrés de notre sincérité peuvent se mesurer 
par ceux de notre foi. Accusons, flétrissons la 
fausse piété, à la bonne heure I mais louons, ho- 
norons la piété véritable ! Qu'une méprise, pleine 
d'aveuglement, une confusion grossière, ne nous 
ferme pas les yeux sur le principe véritable de 
toute justice, et ne nous fasse pas méconnaître la 
seule influence qui puisse réellement purifier no- 
tre cœur. 

Chose incroyable! dans l'ignorance complète 
où l'on est de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
on s'abuse jusqu'à considérer les doctrines qui éta- 
blissent la solidarité des peuples et les convient à 
l'unité, comme une addition à l'Évangile, comme 
un progrès qu'il tient de la politique ou de la phi- 
losophie. 

Sans doute, les montagnes, les fleuves et les 
mers ne peuvent pas créer l'antagonisme entre 
ceux qui ont une même origine et une même des- 
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tinée. Sans doute la diversité, peut-être tempo* 
raire, des langues et des institutions, ne peut pas 
être une cause de séparation entre ceux qui sont 
soumis aux mêmes lois de la conscience, qui ont 
un même cœur et un même esprit; mais si ces 
idées sont vraies, elles ne sont pas nouvelles ; elles 
remontent au berceau du monde. La solidarité et 
l'unité des peuples découlent de notre descendance 
d'un même père ; c'est la révélation primordiale 
faite au genre humain, constamment rappelée 
depuis, et à laquelle l'Ëvangile a mis le sceau le 
plus éclatant ; et la loi chrétienne n'a pas d'au- 
tre but que de fondre tous les hommes dans l'u- 
nité, en les rattachant tous à Dieu. Plus de six 
cents ans avant Jésus-Christ, Ézéchiel avait vu 
tous les peuples marcher à la lumière d'une 
même foi. Au chapitre xxxiv, verset H et suiv.. 
Dieu dit : a Je viendrai moi-même chercher mes 
« brebis, et je les visiterai; comme un pasteur vi- 
« site son troupeau, lorsqu'il se trouve au milieu 
« de ses brebis dispersées ; ainsi, je visiterai mes 
« brebis, et je les rassemblerai de tous les lieux 
<K où elles avaient été dispersées dans les jours de 
« nuage et d'obscurité. 



S64 APPENDICE. 

« Je les retirerai d'entre les peuples, je les réu- 
« nirai des divers pays ; je les ferai revenir dans 
« leur propre terre, et je les ferai paître sur les 
« montagnes d'Israël, le long des ruisseaux, et 
« dans les lieux les plus habités ; je les conduirai 
« dans les pâturages les plus fertiles ; les hautes 
« montagnes dlsraël seront le lieu de leur pa- 
ie ture, elles s'y reposeront sur les herbes les plus 
« vertes. 

€ Je ferai paître moi-même mes brebis, dit le 
m Seigneur, je les ferai reposer moi-même. 

€ J'irai chercher celles qui étaient perdues ; je 
« relèverai celles qui étaient tombées ; je panserai 
c celles qui étaient blessées; je fortifierai celles 
« qui étaient faibles; je conserverai celles qui 
« étaient fortes, et je les ferai marcher dans la 
c( droiture et la justice. 

<c Je susciterai sur elles un pasteur unique, qui 
« les fera paître, le vrai David, mon bien-aimé, 
a mon serviteur. » 

L'Évangile, dès son apparition, effaça toute dé- 
marcation, pour ne faire de tous les peuples qu'un 
seul peuple, le peuple chrétien. 

« Vous êtes tous enfants de Dieu (dit saint Pau), 
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«c dans son épitre aux Galates, chap. iv, y. 26), 
« par la foi en Jésus-Christ ; 

c( Car vous tous, qui avez été baptisés en Jésus- 
« Christ, vous avez été revêtus de Jésus-Christ ; 

« Et il n'y a plus maintenant parmi tous de 
c< Juifs, de Gentils, d'esclaves, d'hommes libres, 
« vous n'êtes tous qu'un en Jésu&-Christ. » 

On se plaint que le développement du com-* 
merce et de l'industrie ait excité parmi nous une 
application trop exclusive aux intérêts matériels. 
Les utilitaires les plus déclarés reconnaissent eux* 
mêmes que les regards des hommes sont trop 
abaissés vers la terre ; mais si la source des senti- 
ments généreux n*est pas entièrement tarie, il faut 
en rendre grâces à l'esprit évangélique ; lui seul 
fait obstacle à cet égoïsme de notre temps, qui, 
abandonné à lui-même, convertirait bientôt en 
torrents desséchés les eaux les plus vives de la 
fraternité chrétienne. * 

Depuis que la terre a enfanté son Sauveur, de- 
puis que le Verbe éternel s'est fait obéissant, et 
obéissant jusqu'à la mort de la croix, l'esprit de 
dévoûment, d'abnégation, de sacrifice, ne s'étein- 
dra jamais entièrement parmi les hommes; il est 
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trop constamment ranimé par un sublime exemple. 

Tant que ces paroles retentiront dans les cœurs : 
Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné son 
fils, afin qvs celui qui croit en lui ne périsse 
pas, mais ait la vie éternelle ; l'amour divin entre- 
tiendra l'amour des hommes, et les larmes de la 
sympathie et de la compassion ne cesseront de 
couler. 

Mais les hommes justes, les hommes que la 
beauté morale touche, attendrit, dirige, sont en- 
core en trop petit nombre. Le rayon divin est loin 
de briller à tous les yeux ; les masses, cruellement 
trompées, sont entraînées dans des voies téné- 
breuses qui aboutissent à des abîmes. Gomment 
les arrêter sur cette pente fatale ? l'Évangile seul 
aura cette puissance, si des voix plus éloquentes 
et plus accréditées que la nôtre peuvent parvenir à 
le faire dominer dans les intelligences, et surtout 
dans les cœurs. • 

Oui, c'est par l'Évangile seul que l'équilibre 
rompu peut être rétabli ; seul il peut guérir tou- 
tes les maladies morales auxquelles nous sommes 
en proie ; seul il a les paroles véritables de conci- 
liation entre ceux qui commandent et ceux qui 



obéissent, entre les pauvres et les riches, entre les 
maîtres et les serviteurs . 

Il faut deux choses pour que la France échappe 
aux périls qui la menacent : 

U faut d'abord que la classe qui domine par la 
fortune, par l'instruction, par les places, se rap- 
proche de plus en plus du peuple , qu'elle recher- 
che son contact au lieu de l'éviter, qu'elle ne crai- 
gne pas de le voir s'élever, qu'elle tende constam-» 
ment à se l'assimiler, qu'elle se montre animée 
à son égard d'un esprit toujours agissant de con- 
seUs, d'assistance, de patronage, de dévoûment. 

U faut que le peuple, à son tour, soit patient, 
soumis à l'autorité, et mette sa grandeur dans 
l'observation des lois morales, dans l'union, dans 
la paix et non pas dans l'antagonisme, dans ren-" 
vie, le trouble et les révolutions. 

Mais le Christianisme seul peut commander et 
obtenir les concessions mutuelles, les sacrifiées 
réciproques ; seul il peut sceller une telle transe 
action. 

En effet, il renferme pour le malheureux des 
motifs admirables de résignation. 

Celui qui souffre devient semblable à Jésus- 
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Christ, pendant tout^ sa vie, méconnu , calomnié, 
persécuté, né dans une étable et mort sur la croix. 

Il espère, après cette carrière d'épreuves et de 
douleurs, une couronne impérissable! 

Dès cette vie même, il trouve dans la justice et 
l'innocence les plus pures délices ; oui, en dehors 
de la fortune, du pouvoir, de l'ambition satis- 
faite, il y a tout un ordre de jouissances morales 
à répreuve du temps, des maladies et de la mort, 
sanctuaire merveilleux que le Christ a ouvert par 
son sang, et où des milliers de cœurs, inconnus 
au monde, ne cessent de pénétrer. 

Oui, elles sont vraies les paroles du Psalmiste : 

<c Heureux l'homme qui n'est point allé dans 
ce rassemblée des impies , qui ne s'est point ar- 
ec rété dans la voie des pécheurs, et ne s'est point 
c( assis dans la chaire contagieuse oii Dieu est ou- 
ït tragé! 

« Mais qui, au contraire, met toute son affec- 
te tien dans la loi du Seigneur, et la médite le 
a jour et la nuit. 

oc II sera comme un arbre qui, planté sur le 
« bord des eaux, donnera du fruit en son temps ; 

a Et la feuille ne tombera pas, et toutes les 
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c choses qu'il fera auront un heureux succès. » 

Et ailleurs : 

€ Je n'ai demandé qu'une seule chose au Sei- 
« gneur, que je désire uniquement, c'est d'habi-- 
« ter dans la maison du Seigneur tous les jours 
« de ma ^ie. » 

Et encore : 

« Goûtez donc et voyez combien le Seigneur est 
« doux! heureux est l'homme qui espère en 
«lui! » 

Isaïe s'écrie, au chap. lxiv, verset 4 : 

<x Depuis le commencement du monde, l'o- 
« reille n'a pas entendu, et l'œil n'a pas vu ce que 
€ vous préparez à ceux qui vous attendent. » 

Et Jésus-Christ nous dit, dans l'Ëvangile : 

« Venez à moi, vous tous qui souffrez, et qui 
« portez de pénibles fardeaux, et je vous soula- 
« gérai; 

« Prenez mon joug sur vous, apprenez de moi 
a que je suis doux et humble de cœur, et vous 
« trouverez le repos de vos âmes ; 

(( Car mon joug est doux, et mon fardeau est 
« léger. » 

Et saint Paul, dans son épitre aux Philippiens, 

24 
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ehap. IV, verset 8 et suivants , nous adresse ces pa- 
roles toutes pleines de consolation : 

« Réjouissez-vous en Notre-Seigneur, je vous le 
a dis encore une fois, réjouissez-vous ; que votre 
a modération soit connue de tous les hommes, le 
« Seigneur est proche ; ne vous inquiétez pas outre 
« mesure, mais en toutes occasions offrez à Dieu 
« vos prières, vos supplications et vos actions de 
« grâces; 

« Et que la paix de Dieu , qui surpasse toute 
c joie, règne dans vos cœurs et vos esprits! p 

Il faut le reconnaître, ce sont là les seuls accents, 
accompagnés de l'esprit qui les a inspirés, qui ren- 
dent possible la résignation dans la pauvreté, et la 
soumission dans la souffrance. 

Toute prédication, en dehors de ces moyens 
puissants que possède le Christianisme, est stérile 
en droit et en fait ; le matérialisme a toujours en- 
fanté la révolte , et l'ordre n'est jamais swtî de 
son sein. 

Mais si la loi évangélique commande la soumis- 
sion et la fait accepter, seule aussi elle amollit le 
cœur des riches^ et fléchit l'esprit des ambitieux^ 
elle leur donne ces entrailles de bonté qui apaisent 
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toutes les douleurs au milieu des épanchements de 
la tendresse chrétienne. 

Oh ! si ceux qui possèdent les biens de ce monde 
étaient miséricordieux comme leur Père céleste est 
miséricordieux, que de conquêtes ils feraient sur 
les cœurs ! et quelles garanties de sécurité dura« 
ble ils donneraient à eux, à leurs familles, à la so- 
ciété tout entière! 

Ce ne sont donc pas des principes nouveaux 
qu'il faut à Thumanité; ce sont les principes an- 
ciens qu'il faut plus largement et plus sincère- 
ment appliquer ; il n'y a pas d'autre esprit pour la 
réforme individuelle et sociale, que celui qui a 
déjà été envoyé, esprit de paix, de lumière et d'a- 
mour. Il faut seulement le recevoir et nous aban- 
donner sans crainte à toutes ses inspirations. 

L'obstacle le plus grand à l'affermissement de 
la tranquillité publique, c'est la division et la sub- 
division des partis, tous opiniâtrement attachés à 
leurs opinions et à leurs préoccupations de toutes 
sortes. 

Avec un profond sentiment religieux, on sort 
promptement de la sphère déplorable de l'antago- 
nisme perpétuel et des rivalités ardentes et hai- 
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neuses ; on s'élève dans une région plus haute, la 
vue s'étend, tous les préjugés s'évanouissent. On 
ne craint plus de céder, de se relâcher sur des 
questions secondaires, accessoires, et on réserve 
l'inébranlable fermeté de Tâme pour tout ce qui 
tient à la conscience et aux lois immuables du 
devoir. 

L'Écriture ne prescrit aucune forme de gouver- 
nement : toutes sont admissibles, suivant les temps 
et les lieux ; mais ce qui doit dominer partout et 
toujours, c'est l'intérêt du peuple; et ceux qui le 
gouvernent ne sont dans les voies évangéliques , 
qu'autant qu'ils se dévouent et se sacrifient con- 
stamment pour lui. 

Avec de telles idées, à une telle lumière, la po- 
litique s'agrandit et les partis s'effacent; on ne dis- 
cute plus sur le gouvernement que pour trouver 
les moyens les plus efficaces d'atteindre au but 
avoué par tous, cherché par tous, l'intérêt géné- 
ral et le bonheur public. 

Et si les temps de la démocratie sont arrivés, on 
en bénit le ciel, parce qu'une voie plus large est 
ouverte au progrès, et que, par ses tendances à 
disséminer de plus en plus le bien-être, la ri- 
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chesse, Finfluence, rinstruction, le système dé- 
mocratique est tout à la fois le plus juste, le plus 
moral et le plus religieux. 

La douceur évangélique, tel est le baume qu'il 
faut appliquer aux maux de la patrie ; elle seule 
peut détruire l'esprit de parti dans ce qu'il a d'ex- 
clusif , d'intolérant, de violent : mais la douceur 
suppose la charité, et qui pourra établir son règne 
parmi nous? Eh bien! c'est là l'œuvre qu'il s'agit 
d'entreprendre. Que tous les hommes de cœur et 
d'intelligence y mettent la main, et nous verrons 
bientôt l'édifice s'élever. 

Que les heureux du siècle entrent franchement 
dans la voie du devoir, et la foule les y suivra. 
Leurs mœurs, suivant l'expression de Massillon, 
formeront bientôt les mœurs publiques. 

Le peuple est avide de paroles qui l'éclairent et 
qui l'améliorent, et surtout d'exemples qui aident 
sa faiblesse. Le sentiment moral est encore si 
puissant dans la conscience humaine, qu'il peut 
être porté à un degré inconnu de puissance, s'il 
était constamment encouragé et excité par la pa- 
role fortifiée de l'exemple. 

Si, dans une seule commune, les fonctionnaii*es 
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de tout ordre, et les propriétaires qui dominent 
par leur fortune et leur instruction, appuyaient 
hautement les règles évangéliques et les prati- 
quaient, le vice et la révolte y seraient bientôt ex- 
tirpés, et l'esprit de dérèglement et de sédition, 
venus du dehors, n'oseraient en franchir l'en- 
ceinte. 

Qu'on remonte aussi haut qu'on le voudra dans 
la hiérarchie administrative, et dans les mêmes 
conditions, on obtiendra les mômes résultats. 

Qui oserait poser des limites à la puissance de 
la parole, soutenue de l'exemple? 

Un roi orgueilleux et cruel fait peser sur la Ju- 
dée son sceptre de fer. 

Bientôt, son despotisme ne connaissant plus de 
bornes, il ordonne aux enfants de Jacob de violer 
le sabbat et de sacrifier aux idoles. 

Les Israélites, tremblants, acceptent la servi- 
tude, et leur main fait fumer l'encens devant la 
statue de Jupiter. 

Mais du milieu de ce peuple abattu, un homme 
s'est levé : la violation de la loi l'a transporté de 
douleur; c'est Mathatias I 
« Malheur à moi I s'écrie-t-il ; suis-je donc né 
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i pour voir raffliction de mon peuple, et le ren« 
a versement de la ville sainte, et pour demeurer 
c en paix lorsqu'elle est livrée entre les mains de 
« ses ennemis? 

a Son sanctuaire est entre les mains des étran« 
c gers; son temple est couvert d'opprobres ; 

a Les vases consacrés à sa gloire ont été enle^ 
c vés et portés dans la terre étrangère; les vieil** 
« lards ont été assassinés dans les rues, et les 
< jeunes hommes sont tombés sous le glaive de 
a leurs ennemis. 

<x Quelle nation n'a point hérité de ses ri-> 
« chesses, et ne s'est pas enrichie de ses dé- 
a pouilles? 

c Toute sa magnificence lui a été enlevée ; celle 
c qui était libre est devenue esclave. 

« Tout ce que nous avions de beau, d'éclatant, 
« de saint, a été profané 1 

a Pourquoi donc vivons-nous encore? » 

Alors Mathatias et ses fils déchirèrent leurs vê- 
tements, ils se couvrirent de cilices, et se livrè- 
rent hautement à toute leur douleur. 

En même temps, ceux que le roi Àntiochus 
avait envoyés pour contraindre les Israélites à sa- 
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crifier aux idoles, vinrent dans la ville de Modin , 
et dirent à Mathatias : 

« Vous êtes le premier, le plus grand et le plus 
« considéré de cette ville, et vous recevez encore 
« une nouvelle gloire de vos fils et de vos frères ; 

c( Venez donc exécuter le commandement du 
c roi, comme ont fait tous les hommes de Juda, 
«c et ceux qui sont demeurés dans Jérusalem; et 
« vous serez, vous et vos fils, au rang des amis du 
a roi, comblés d'or, d'argent, et des plus magni- 
«c tiques présents. » 

Mathatias leur répondit en élevant la voix : 

c< Quand toutes les nations obéiraient au roi 
« Ântiochus, et que tous ceux d'Israël abandonn^- 
«( raient la loi de leurs pères, pour se soumettre à 
« ses ordonnances, nous n'obéirons, mes enfants^ 
« mes frères et moi, qu'à la loi de nos pères. 

« À Dieu ne plaise que nous en usions autre- 
ce menti la loi de Dieu est pleine de justice. 

a Non, nous n'obéirons point aux ordres d' An- 
ce tiochus, et nous n'offrirons pas de sacrifices dé- 
« fendus. » 

Comme il cessait de parler, un Juif s'avança 
pour sacrifier aux idoles. 
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Mathatias le vît, et fut saisi de douleur ; il se je- 
ta sur lui et l'immola. 

Il perça aussi de son glaive l'officier que le roi 
Àntiochus avait envoyé pour contraindre les Juifs 
de sacrifier, et renversa Tautel. 

n cria ensuite : 

a Que tous ceux qui sont zélés pour la loi, et 
€ qui veulent demeurer fermes dans Talliance du 
<x Seigneur, me suivent! » 

Ces géujéreuses paroles raniment tous les cou- 
rages; la résistance s'organise partout, et bientôt 
les armées du roi de Syrie mordirent la poussière 
sous les coups de Mathatias et de ses héroïques en- 
fants. 

Famille illustre des Machabées, c'est l'exemple 
d'un père généreux qui vous conduisit à la vio- 
toire! 

Les nobles et courageuses paroles qu'il vous 
adressa à son lit de mort : <x Armez^ous de cou-' 
c< rage et agissez vaillamment pour la défense de 
« la loi; Confortamini et viriliter agite in lege, » 
retentirent constamment dans vos cœurs. 

Pendant toute votre vie, vous fûtes comme un 
mur d'airain, suivant l'expression d'un grand 
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orateur, devant lequel se brisèrent toutes les for- 
ces de FÂsie, et vous avez porté la gloire de votre 
nation jusqu'aux extrémités du monde 1 

Sans doute, un tel degré d'héroïsme n'est pas 
accessible à tous, mais l'exemple exerce son irré- 
sistible influence dans les sphères les plus mo- 
destes comme dans les rangs les plus élevés. Et, à 
ce point de vue, le choix sévère des dépositaires 
de l'autorité est le premier et le plus sacré des 
devoirs du chef du Gouvernement. 

Rien n'est plus admirable peut-être dans le gé- 
nie de Napoléon, que cette puissance d'investiga-^ 
tions qui lui permettait de descendre dans tous les 
détails de l'immense personnel qu'il avait orga-< 
nisé. 11 assignait à tous leur place, et donnait à 
chacun le poste spécial que réclamaient son apti- 
tude et sa capacité, les faisant ainsi tous concourir 
au but qu'il se proposait. 

L'œuvre qu'il faut accomplir aujourd'hui n'est 
plus la même; elle est surtout morale; mais elle 
demande plus particulièrement encore le con- 
cours de tous ceux auxquels est dévolue une part 
quelconque de la puissance publique. 

JLies emplois ont successivement appartenu à 
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raristocraiie de naissance , à Tamtocratie de for«* 
tune ; qu'ils soient réservés désormais aux bonnes 
mœurs, au patriotisme , au savoir et à TinteUi-- 
gence. 

C'est là Tesprit de rÉvangile, et cet esprit 
sauvera la France , si on l'écoute et si on lui 
obéit. 

Le Christianisme a le secret du temps actuel 
comme de tous les temps qui ont précédé ; il pos- 
sède le remède des maux présents comme de tous 
les maux antérieurs ; il suit l'humanité dans ses 
phases diverses, toujours opportun , toujours se* 
courable , toujours libérateur, toujours avec l'in- 
spiration qui est propre à chaque situation. C^est 
qu'il a pour auteur celui qui a fait l'homme et les 
sociétés, et qui connaît parfaitement leurs besoins 
et leurs moyens de conservation et de salut. 

Ainsi, au milieu des débauches de l'empire 
romain , il enseigna et fit pratiquer la chasteté ; 
et bientôt, du sein des dissolutions païennes, sortit 
une société nouvelle à laquelle ses vertus austères 
imprimèrent une vigueur de constitution à l'è* 
preuve du temps. 

Ainsi, m sixième siècle, il fit connaître k pitié 
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aux peuples barbares qui envahissaient Rome et 
ses provinces , et il en fit les préparateurs d'une 
civilisation plus généreuse et plus durable que 
celle qu'ils venaient de détruire. 

Ainsi 9 dans l'âge de la féodalité , il ouvrit par- 
tout des asiles à la faiblesse, des refuges aux 
opprimés contre les oppresseurs; il soutint la 
justice contre la force, et les droits de rintelligence 
contre les prérogatives de la naissance. Et par ses 
efforts, que corrompirent trop souvent les passions 
de ce temps, et qui furent par cela même trop 
souvent infructueux et impuissants, il fraya ce- 
pendant la route à nos sociétés modernes. 

Au seizième siècle il opposa à l'esprit d'indivi- 
dualisme , de disgrégation , de dispersion , qui est 
celui du protestantisme, l'esprit de centralisation, 
de fusion, d'unité, l'esprit catholique, en un mot, 
auquel appartient l'avenir. 

De nos jours, sa mission est de maintenir dans 
les limites d'une juste liberté les populations défi- 
nitivement affranchies , et toutes frémissantes en- 
core de leurs récentes et importantes conquêtes. 

La croix est aujourd'hui le salut du monde, 
comme au jour où elle força la volupté à rougir 
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d'elle-même, et où elle contraignit les barbares 
de s'agenouiller devant elle. 

Ces fortes doctrines qui conservent les États 
vivent au sein de l'Église comme au temps où elle 
maintint le principe d'autorité au milieu des peu- 
ples soulevés , lorsqu'on face de Luther et de Cal- 
vin y elle raffermit la pensée catholique et la pro- 
clama plus haut 7 au lieu de la dissimuler ou de 
l'atténuer, et éleva ainsi une barrière infranchis- 
sable à l'orgueil des opinions individuelles et dis- 
sidentes. 

Allez donc, Église de Jésus-Christ, poursuivez 
vos luttes et vos triomphes ! Conduisez-nous à la 
terre promise , à travers les ennuis , les découra- 
gements et les combats du désert ! Mais continuez 
à faire jaillir du rocher l'eau qui nous rafraîchit et 
nous ranime. 

Que vous êtes admirable avec votre ordre, votre 
discipline , votre hiérarchie , votre doctrine toute 
pleine de lumières pour l'esprit et de sentiments 
pour le cœur ! 

Ravis de votre beauté, vos amis vous poursuivent 
de leurs éloges et de leurs acclamations I 

Et vos ennemis eux-mêmes, comme autrefois 
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Balaam, subjugués par l'éclat de votro gloire, ne 
peuvent que s'écrier : 

« Jacob, que vos pavillons sont beaux, et que 
■ vos tentes sont admirables! 

« Quàm pulchra tabernacula tua, Jacob, et 
« tentoria tua, Israël! » 
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